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CHAPITRE PIIEMIKH. 



Etat èe I* Frartce au moment àts l'apparîtioit <lc Jcanuû 

d'Are. 



Le règne de Charles \I fat une- dos rpoques 
les plus malheureuses de notre histoire ; jamais 
tant de calamités à la fois n étaient tombées sur 
le royaume de France. Après la mort de (Char- 
les YI, l'autorité d'Henri YI fut proclamée , et 
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le duc de Bedfort prit le titre de régent. Le par - 
lement, le prévôt des marchands , les échevins 
etrUniversité, furent obligés de prêter serment 
à ruciujrpaiioa i personne ne put s'affranchir de 
ce serment , ni les prêtres ni même les habitans 
des cloîtres. Quelques bourgeois de Paris vou- 
lurent se soulever , mais d'horribles supplices 
punirent leur dévouement au fils de Charles VI : 
dès lors la terreur soiimit toutes, leô- voloi^tés ; 
chacun eut à courber Ta tête. Les plus pufssans 
vassaux des rois de France , tels que les ducs 
de Bourgogne et de Bretagne , s'étaient alliés 
aux Anglais et faisaient Ta guerre avec eux. La 
désolation était partout : dans les villes , on ne 
songeait qu'à se fortifier et à se défendre ; dans 
les campagnes ; beaucoup de terres se trouvaient 
privées de culture , et les ronces et les forêts 
avaient pris la place des moissons : de là cette 
tradition populaire que les bois étoient venus 
en France par les Anglais. Les vainqueurs se 
distribuaient les villes et les provinces : le duc 
de Bedford avait pris pour lui l'Anjou et le Mai- 
ne ;. Glocester ^ la Champagne ; le comte de Sar 
lisbury^ le Perche. Les Anglais réclamèrent les 
terres données aux églises par la piété de& fi-- 
ièles ^ enfin les châteaux des baroos restéa fîp« 
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dèles aux rois de Fràoce , passaient aà potivoir 
des barons d'Angleterre. Pour que l'usurpation 
s'étendit partout 5 il était permis aux soldats an- 
glais de garder ce ipxi tomberait sous leurs 
mains. Mais tous les maux n'étaient point là. Ce 
fgti'il y avait de plus désolant pour la France f 
c'est que la victoire avait redoublé le courage et 
la force des Anglais ; les troupes de l'usurpation 
étaient devenues plus redoutables que jamais ; 
OB voyait à leur tète plusieurs généraux formés 
par de loug3 combats. Le parti de la France 
comptait à peine quelques châteaux , quelques 
villes dont les habilans et les garnisoos étaient 
découragés ; il ne pouvait plus opposer aux A»- 
g^ais que des troupes levées à la hât^ ou les dé- 
bris des armées plusieurs fois vaincues. Les ba- 
tailles de Crevant et de Verneuil vinrent com- 
bler la mesure des maux du royaume. Telic 
était la situation de la France. Que faisait sou 

> 

roi? 

Charles YII , proclamé roi dans le château 
d^Espaim à la mort de son père 9 connut les mi- 
sères des grandeurs humaines avant d'en con- 
naître les joies ; les Anglais l'appelaient par dé- 
rision le roi de Bourges. Certaines traditions , 
éàM fhisCoire a reconnu la fausseté , ont accusé 
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Charles Yll d'avoir oublié , au milieu des fêtes , 
les périls et les malheurs de Igi France. Ce prince 
était si misérable que , lorsqu'il Jui naquit uâ 
fils, il ne put payer les frais du baptême ; son 
trésorier n'avait que quatre écus en caisse. Ge 
qui fut malheureusement trop vrai , c'est l'indo- 
lence de son caractère , c'est la faiblesse , J ener* 
vement qu'il montra dans une position où il au- 
rait fallu tant d'énergie. Tandis que l'usurpateur 
avait de grands généi^aux et des soldats aguerris, 
Charles VU n'avait autour de lui que des favo- 
ris et des courtisans , sorte de fléau dont les rois 
ne sont pas plus exempts dans leurs infortunes 
que dans leur prospérité. Ces favoris semblaient 
n'être occupés que de dévorer les dernières dé- 
pouilles de la royauté ; on aurait pu croire qu'ils 
étaient à la solde des Anglais. Au lîcu de cher- 
cher a inspirer au prince de nobles sentîmcns 5 
ils mettaient tous leurs soins à éloigner de Sa 
personne les hommes de cœur qui prenaient les 
armes et ne songeaient qu'à mourir pour un roi 
malheureux. Charles VII manquait de tout; il 
ne pouvait pas même procurer des vivres , des 
habillements et des armes au petit nombre de 
soldats qui' combattaient encore sous ses dra- 
peaux: il fut obligé d'nppcler des Ecossais à son 
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secours , et de mettre Douglas à la tète de ses 
troupes, faute de généraux capables de comman- 
der. Charles TU avait promis aux Ecossais la 
province du Berry pour prix de leurs services , 
s'ils raidaient à recouvrer son royaume : triste 
et honteux marché , qui révèle à lui seul tous les 
malheurs de cette époque ! 

Les affaires de la France étaient au plui petit 
'points comme disent les relations contempo- 
raines, lorsque les Anglais se portèrent sur Or- 
léans. L'ennemi avait assemblé une armée nom- 
breuse et disciplinée : il s'agissait de porter 
un dernier coup pour consommer Ja ruine du 
royaume des Lys, et les Anglais puisaient une 
entière confiance dans le souvenir de leurs pré- 
cédentea victoires. Tout le monde paraissait 
persuadé que la Franqe ne pouvait plus se sau- 
ver que par un miracle. Orléans, où s'étaient 
concentrées les dernières forces du royaume, 
soutint d'abord héroïquement le siège ; la popu- 
lation de la ville et les guerriers accourus à la 
défense d'Orléans , montrèrent à l'ennemi que 
cette suprême lutte serait terrible ; mais la dé- 
faite de Rouvray en Beauce, "[connue sous le 
nom de la Journée des Harengs, détruisit bientôt 
ce qui restait d'espérance : les habitans de la 



gf,r 4'e€tr€ perdus / toul: à coup ouyrent npmeUês 
quUvenûU une puce lie par devers te roy^ taçueUe 
se faisoU fort de faire lever le siège de ladite ville 
d'Orléans. Voilà le miracle par lecjuel I^ France 
(ievaU être sauvëe. Voyons quelle était cette 
jeune fille à qui un grand destin ^tait réserré. 



CHAPITRE II. 



Enfaoee cle Jeanne d*Ate f ta vie à Domreniy. 



Entre Neufchâteau et Yaucouleurs , dans un 
riant vallon arrosé par la Meuse ^ vivait à cette 
épo({ue f au hameau de Domremy , une jeune 
paysanne nommée Jeannette ou Romée ; on l'ap- 
pelait Romée du nom de sa mère , selon l'usage 
du pays. Son père, appelé Jacques d'Arc, était 
né à Sept-Fonts , près de Montierender en Cham- 
pagne> et habitait depuis longues années leh«- 
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meau de Domremy. Isabelle ou Isabelelle Ro- 
inée , femme de Jacques d'Arc , elait du village 
de Vatern, à peVi de dislance de Domremy. Jac- 
ques d*Arc et sa femme avaient pour toute ri- 
chesse quelques brebis et un humble champ : 
le produit de ce peu de cullure et de bétail suf- 
fisait tout juste à leur vie. Ils étaient pieux , 
simples , hospitaliers , d'une probité sévère , 
chastes dans leur langage , estimés et considérés 
de tous leurs voisins (i). Jacques d'Arc avait cinq 
enfans, trois fils et deux filles; Taîné des fils se 
nommait Jacquemin , le second Jean , le troi- 
sième Pierre ou Pierrelo. L'une dés filles s'ap- 
pelait Jeannette , devenue célèbre sous le nom 
de Jeanne d'Arc ;ie nom de l'autre fille ne nous 
est point parvenu. D'après les conjectures les 
plus probables , il faut placer à l'année i4io l'é- 
poque de la naissance de Jeanne. Les historiens 
ont raconté que , durant sa grossesse , la mère 
de Jeanne songea qu'elle accouchait d'un fou- 
dre : c'est là sans doute un de ces faits trouvés 
après coup , dont l'imaginairon des auteurs 
aime à s'eniparei*, parce qu'on aime le merveil- 
leux. 

(1) Eoquôte de Vaacoulears , dépositions contenues aa 
procès de révision « 
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L'éducation de Jeanne fut celle d'une villa- 
geoise ; elle ne sut jamais ni. lire ni écrire : on 
trouve une croix et quelquefois deux croif en 
tête des lettres dictées par elles. Tout son savoir 
consistait à très bieq coudre et très bien filer. 
La jeune Romée apprit de sa mère le Paier no»' 
ter, Y Ave Maria, le Credo, et les principes qui 
touchent à la morale et à la foi chrétiennes ; elle 
puisa dans les enseignements maternels l'amour 
de la vertu et le goût des choses saintes. Les di- 
verses dépositions contenues au procès de révi- 
sion, s'accordent à nous montrer Jeanne, bonne, 
simple , chaste , modeste , modérée , patiente , 
prudente, douce, laborieuse, craignant Dieu, 
aimant à faire l'aumône et à soigner les malades. 
Dans ce premier âge de la vie , où si facilement 
on oublie le prix du temps , Jeanne ne resta ja- 
mais inoccupée ; aux heures où elle n'avait rien 
à faire , on était sûr de la trouver agenouillée 
dans un coin de l'église, du hameau. La jeune 
Romée était d'une grande timidité ; un témoin 
déclare qu'il suflisait .Souvent de lui adresser^ la 
parole pour la déconcerter. D'autres témoins 
disent qu'il n'y avait pas une meilleure fille à 
Domremy et dans le village de Greux ou Gras , 
d'où dépendait le hameau de Domremy. « J'au- 
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mit bien tooIo «pie le ciel m'eut doonë Une 
aussi bonne fiUe , » disait un témoin cheVaUer. 
Le tonunissaire euToyé à Docuremy par les An- 
glais , dans le but de s en^piérir des premières 
années de Jeanne , n^porta qu'il n'avait rien 
trouvé dans sa vie 4fu*il n'eûi voulu trouver dam 
celle de m propre sœur. 

L'histoire a gardé de précieux détails stur It 
vie de Jeanne à Domremy. La jeune fiUe ac* 
compagnait son père et ses frères aux champs et 
se livrait aux occupations rustiques ; elle sarplail 
les mauvaises herbes » brisait les mottes de terre 
( trlbulabat terrum cum tribulâ ) , ramassait et 
liait les épis au temps de la moisson ; souvent 
aussi elle menait paître les brebis et les chevaui^ 
de son père. Les soins du ménage l'occupaient 
dans la cabane paternelle ; puis elle filait la laine 
et le chanvre. Une relation contemporaine (i) i 
écrite sous Tinfluence d'un parti ennemi de 
Jeanne d'Axe , nous donne sur la jeunç bergère ' 
de Domremy une particularité charmante que 
nous n'hésitons pas à admettre, malgré son ca- 
ractère tant soit peu merveilleux. Ceux qui ai- 

(i) lourûal â*aa BMcgeois de Paris, sous leê tègftèi d# 
Gharies VI ef 4t GMrtes Vil» 



— li — 

nment mieux im JUrongnacs que la* Boiugin* 
goooBf affîmuûieiit que, « quant elle esloit bien 
9 petite et qu'elle gardoit les brebis , les oyseaulx 
9 des bois et des champs , quand elle le* appe* 
9 loit^ ils venoient manger son pain dans son gt* 
» ron comme privez. 9 Plus d'une fois , quand 
elle garâait les brebis au milieu des prairies , 
elle adressa à Dieu d'humbles oraisons ; le sou 
de la cloche de Domremy était son signal de 
prière. Un témoin qui , dans sa jeune&se*, avait 
été sonneur de l'église de Domremy ^ dépose 
que Jeanne lui avait quelquefois reproché vive- 
ment de n'être pas eiuict à sonner Compiles ; 
elle lui en avait fait honte j disant que ce n* était 
pas bien fait à lui. |La pieuse bergère lui avait 
promît de lui donner des lunes ( pièces, de mon- 
naie lorraine ) s'il remplissait mieu^i^ ses devoirs 
à l'avenir. Parmi les habitudes religieuses de la 
jeune fille , l'histoii*c cite un pèlerinage qu'elle 
avait coutume de faire tous les samedis , accom- 
pagnée de sa sœur et quelquefois de plusieurs 
femmes du hameau. Le but de ce pèlerinage 
était l'ermitage de Sainte-Marie ou de Notre- 
Dame de Bermont , situé à peu de distance de 
Domremy. Les jeunes garçons et les jeunes filles 
y allaient tous les ans, le dimanche de IjHare 
Jffrmaient, appelé dans ce pays dimanche dea 
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Pontitines} c*étaît pour accomplir une cérémo- 
nîe dësîgnëe sous le nom de Facere suos fontes 
( faire ces fontaines) , dans la traduction latine 
des dépositions. La jeune Romée offrait à Notre- 
Dame de Bermont des cierges qu'elle faisait 
brûler devant son image. 

Les vieilles superstitions populaires se mêlent 
au récit de la vie pastorale et religieuse de 
JeannOr A une demi-heure de Domremy, au- 
dessous d'un bois appelé le Bois ChesnUj près 
du chemin qui mène à Neufchâteau, s élevait 
un grand et vieux hêtre ; les gens du pays le 
nommaient tour à tour Beau maij arbre des Da- 
ines, arbre des Fées. On croyait qu'en des temps 
plus anciens les fées se donnaient rendez-vous 
autour de ce hêtre et qu'elles y dansaient en 
chantant; depuis que la croix avait été portée 
en procession sous l'arbre antique et que l'évan- 
gile de Saint Jean y avait été récité , les fées en 
avaient été pouf jamais chassées; une femme 
cependant, nommée Jeanne Aubery, marraine 
de Jeanne d'Arc , réputée bonne preude femme ^ 
non pas devine et sorcière^ prétendait avoir vu les 
fées sous le beau mai (i). Chaque printemps, 

(1) Interrogatoire de la Pacelle , du 24 février 1830. 



— 13 — 

Tarbre des fées , beau comme lea U» , suivant lex- 
pression d'un témoin , réunissait sous son ombre 
seigneurs et dames, jeunes garçons et jeunes 
filles; Jeanne s y rendit quelquefois avec ses 
compagnes; on suspendaij: aux branches du hê- 
tre des guirlandes et des couronnes de fleurs ; 
le plus souvent Jeanne emportait à Domremy 
les guirlandes qu elle avait tressées sous 1 arbre 
des fées ; elle en couronnait Timage de la mère 
du Sauveur. Il ne faut pas s'étonner de trouver 
à cette époque l'idée des fées [après que les 
croyances de la féerie n'exisfaieut plus; lors-* 
qu'une superstition est finie dans le monde et que 
personne môme ne peut plus la définir ni l'expli* 
quer, elle subsiste encore •vaguement dans les 
âmes ; elle devient comme un sentiment inconnu 
qui se confond avec les mœurs et les idées du 
peuple. En i6a8, époque où écrivait Edmont 
Richer, auteur dune histoire manuscrite de la 
Pucelle, Varbre des fées n'avait point été dé- 
truit, et du mois de mai il prêtait encore sa 
belle et grande ombre à de joyeuses réunions. 
Il est probable que maintenant Tarbre merveil- 
leux et les réunions du printemps ne se retrou- 
vent plus que dans les traditions et les vacrucs 
souvenirs du pays. 
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Ju^'iel aoiis n'afVôBS vu! dàu» îemnë à'^Atc 
^ptë ht fàûipié et igM^anté fille ^ q&e \â pkas!^ 
tkïge- elEitièf ezrïent éf ràtigère ^nt soiiUttÉté^ dto 
Sioiidev pflËTtagéi^t sa yie entrée le> Oàe^àîkmé 
dfff viftagé? €rt l'sËËi^ycrr de Dîén et def N<^feH<ihrâié 
de l^&mtéTàfi il est lettfps de y^tAt b vief^é^ iâs^ 
fisÊée f é^ Tôif" leaffifife ti^ëé {:»ar les^ aàfgos" et 1^ 
MMâAB^ £tte B^'^sri-t Igée^e de ffelÉe «Hi^ lôtiqfiâÉe 
fi«û«tt( kl ppém^te kÂ^ effef étsit «iié^ App^itiRëiii 
te ftrt efr nô jotûT d'été ^ vêts Fhétiri^ *êP iM4l^ 
«km^lo }â«dk^ der sétï fèr^^ ifoMkiM à Fé^e»^ 
iMie^ lumàfte^ eiM)M^M^é se iËiiDMrâb sè/Èi^àà 
à^^asÉA elle ^ et eâ fi^èttle t^^p^ ti^éMi^ Éiyi>ttérfèuë^ 
vmx firappa^ soù oreille^ !Rien ne fat i^étëlë' à 
Jeanne dans celle pfemièfe vision i k jénné fiifo 
reçut simplement des conseils et d€S préceptes 
de conduite ^ la voix qui lui parlait rengageât 
rester bonne et- sage, à mettre toute sa çi^tf* 
fiance en Dieu. Jeanne a dit ette-mêmé (i)quift 
ce prodige l'avait remplie d'effroi, et que i^s ce 
moment elle consacra à Dieu sa virginité (2). 

(1) iBtorrogaCoîre du 2â iévrier 1430. 
* (0) lBtenio0i(d#e (ta iStjSMfffmf. 
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fxàaqae Jeanne it'arrail que tteite wm à ceUe 
époque , M est asser étrange qu'on ait pu éMh 
fiaiidre cettt première appantion atee mae aotre 
apjparibte rseontée par «n antetircimteiHpuiaiM 
noÊBomé Plttlîppe de Bai^ao» (i)^ et placée pair 
faÉteanr boHnêflae à mie date posiérîettre : Vtm^ 
iBiird;^ qoeJeattfte aurait alor» aeiae ana. «Oina» 
» fa l»Bip& qiie cette iUe. Cmoî^ paitre aee tfoiii» 
» peaauc,. dat PlnUppe ée Bergama* (amaai^ etfik 
» paUntMabitaMlactioft de L«ùa§let Dufataw i yy ^ 
» il lui anri»^ pow se oMltc^ k €xmmet de kl 
)i^ flwa ^ de ae reiûer dans «sa peCîie PJwpalie 
» aiMndMaàée, eÊdîa »*f eadaiair EUa aMit;^ 
» àwia éié: fevcftnée d'un muge que Btea M a» 
^ vaym. Elle n^'aroit alors que seiafe^ aoe^ dk se 
» per^ada. que c'étoit un avertissement du eie?, 
» qui Im oftkmnoit de quitter la garde de ses 
1 brebis pour aller trouver le roi Charles i Phi»» 
Uppe de Bergame tenait ce fait d'un gentilhomme 
ksdien qui avait connu la PuceUe à la cour de 
Charles YU ; cette vision de Jeanne , dans une 
petite chapelle abandonnée » n'est contredise 
par aucun téinoignage; Jeanne n'en a point 
parlé dans ses interrogatoires , mais elle poiimt 



{il De^chMii midkr^m,^bm. auni. 
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bien , saus manquer à la vérité , se dispenser dcf 
redire une à une toutes les apparitions. 

Revenons aux visions en suivant Tordre indi- 
qué par Jeanne elle-même dans ses. interroga- 
toires. Un jour que la jeune bergère gardait 
seule les brebis aux prairies, la voix qui lui 
avait déjà parlé dans le jardin de son père, se fit 
entendre une secondefois à son oreille, et Jeanne 
vit plusieurs personnages merveilleux; c'était 
TArchange saint Michel , accompagné d'une 
troupe d'anges. Saint Michel avait Tair d'un 
très vray preud^homme ; il avait des ailes aux 
épaules ; Jeanne déclara qu'elle avait vu cette 
céleste légion de se». y eux corporets. Saint Michel 
dit à la jeune bergère que Dieu voulait sauver la 
France, et qu'elle devait aller secourir le roi 
Charles. Cette apparition de Tarcliange date 
de i/jaS ou ï!\2l\.; toutefois l'archange an- 
nonce à la jeune bergère que c'est elle qui fera 
lever le siège d'Orléans et qui rendra au roi 
Charles son royaume : la pauvre fille se met à 
pleurer; elle répond à saint Michel qu'elle ne 
saurait ni monter k cheval ni commander itne 
armée. L'archange la i*assure , et lui ordonne 
d'aller trouver Robert de Baudricourt , capitaine 
Je Vaucouleurs ; ^uî-rcî* doit la CQnduîre bu la 
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faire conduire au roi. Nous voyons, dans ses in- 
terrogatoires , que Jeanne douta d'abord de ces 
apparitions, elle fist grand double se c' estait saint 
Michiei; ce ne fut qu'après avoir entendu cette 
voix pendant trois fois , quelle comprit que c'é- 
tait la voix dW ange : « A la première fois , 
» elle estoit jeune cn&nt et eidt paour de ce : 
» deppuis luy enseigna et monstra tant , qu'elle 

• creust fermement que c'estoit il Sur toutes 

» choses il luy disoit qu'elle fust bonne enfant , 
» et que Dieu luy aideroit..., et lui racôntoit 
» Vange la pitié qui estoit au royaulme de Fran- 
» ce (i). » Saint Michel avait annoncé à la jeune 
fille la visite de sainte Marguerite et de sainte 
Catherine ; les deux saintes , le front orné de 
riches couronnes , vinrent la visiter et lui parlé* 
rent de la mission que Dieu lui avait confiée. 
Ces messagers de la volonté divine lui apparu- 
rent souvent, ils lui parlaient en français ; Jeanne 
a coutume de les appeler ses voix^ probable- 
ment parce qu'elle les entendait plus qu'elle ne 
les voyait. Elle a raconté d'une manière tou- 
chante le profond respect qu'elle avait pour eux; 
a leur approche , Jeanne se prosternait , c et si 

(1) Interrogatoire du 15 marsii 1430. 
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» elle lie la fait lucanes fois, leur en a criéaieccy 
» etpai'd^n depuis. » Elle ne pouvait retenir ses 
lar^xes chaque fois qu'elle voyait partir les deux 
sajntes et Tarchange , qui étaient devenus ser 
amis; elle eût bien voulu que ces habitants da 
ciel l'eussent emportée avec çux ; elle c baisdit 
» la tex^e^ après ^eur parlement, où ils avoièbt 
» Imposé. Il ^ 



'. , •..■••>< 1 •»>. .»' 
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GHAPITRË lU. 



Def ttif le wùjmgt de Jeaiute à VAueeuleart j«t^'|^ ton er- 
rivée à la oovr de Charles TU à CIiuiob» 



La situation de la France devenait d^année en 
année plus grave ; la guerre de Tusurpation s e- 
téndait sur le royaume avec des progrès de plus 
en plus terribles ; Jeanne grandissait, et les voix 
€fpi avaient coutume de lui parler se montraient 
pihsssantes; les voix lui disaient deux ou trois 
fols par semaine qu'elle partit et vînt en France; 
tèHè était la pieuse iidpàtienfie de la jetine filla 
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qu'elle ne pouvait plus durer où elle était ; c était 
comme une fièvre sainte. Quelques précautions 
qu elle prît pour cacher les apparitions dont 
elle était favorisée et les projets qu'elle nourris- 
sait en silence , son père avait fini par s'en dou- 
ter ; il en était inquiet et troublé ; « il avoit son- 
» gié que avec les gens d'^armes s'en iroit la dicte 
» Jehanne sa fille : et en avoient grant cure ses 
» père et mère de la bien garder, et la tenoient 
B en grant subjection ; et elle obéissoit à tout.» 
Il nous est resté quelques mots qui prouvent 
que Jacques d'Arc était peu disposé à favoriser 
les projets de sa fille. « Si je cuidoye que la 
» chose advinsist , disoit un jour Jacques à ses 
9 fils, que j'ai songié d'elle, je vouldroye que 
» Id noyîssiés, et se vous ne le faisiés, je la noie- 
» roye moi mesmc. » Les habitans de Domremy 
étaient connus pour leur attachement au roi 
Charles VII, et souvent les enfants du village 
se battaient avec les enfants d'un village voisin 
nommé Marcey, dévoué au parti du duc de 
Bourgogne. Un seul homme de Domremy était 
Bourguignon ; telle était l'aversion d^ Jeanne 
pour le parti ennemi du roi de France, qu'elle 
souhaita un jour la mort de cet habitant de 
Domremy^ pourvu toutefois qu^ cela eût pu être 
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agréable à Dieu. La renommée de fidélité qu'à* 
yait coDseirée le village de Domremy, lui valut 
en 1428 Is^ visite dune troupe bourguignonne 
qui dévasta cruellement le pays ; au bruit de la 
marche de Tennemi, les habitants avaient pris 
la fuite avec leurs troupeaux ; ils s'étaient réfu- 
giés dans les murailles de Neufchâteau. La fa* 
mille de Jeanne avait été accueillie dans une 
humble hôtellerie tenue par une honnête femme 
qui s'appelait La Rousse. Nous n'entamerons 
point ici une dissertation pour réfuter l'absurde 
opinion de quelques auteurs, qui ont prétendu 
que Jeanne servit cinq ans dans cette hôtellerie; 
disons seulement que Jeanne et sa famille ne 
passèrent que peu de temps à Neufchâteau et 
qu'elles retournèrent au vallon de Domremy 
dont les Bourguignons avaient fait une solitude. 
Jeanne ne songea plus qu'au voyage de Vaucou- 
leurs ; elle eut à se rendre à Toul devant Tofiicial 
de cette ville, pour se débarrasser d'un jeune 
homme qui voulait l'épouser et qui avait imaginé 
d'intenter un procès à la jeune fille, sous le faux 
prétexte qu'elle lui avait promis sa main. Aitî- 
vée à Toul, eWe Jura devant le juge dire irrite; 
elle n'eut'pasdepeineà gagner son procès^ comme 

f» tWAt r^rt ïiva!<?nt As$itrr<\ Ri^v^nûe à î)om- 



de constance, d'opiniâtreté que lamais, des 
fûoyens d'accomplir sa mission. Elle avait i;n on- 
cle, nommé Durand Laxart ou Lapart, au villâfi:e 
de Çetit-Burey, situé entre Domremy et Vaù^ 
couleurs, et obtint de passer quelques jour3 

chez lui. Elle déclare à son oncle qu'il taiut 

-. . • ■ .•*•.•■• 

qu'elle aille à Vaucouleurs, pour se rendre de là 
en France vers le Dauphin qu'ellp doit faire 
couronner à Reims; elle ajoute qu'elle veut aller 
demander à Robert de Baudricourt, capitaine 
de Vaucouleurs, qu'il la fasse conduire auprès 
de Monseigneur le Dauphin. Durand Laxart trou- 
ve convenable de se rendre d'abord^ tout seul à 
Vaucouleurs; le capitaine lui fait mauvais ac- 
cueil et l'engage à bien soufleter sa nièce et à la 
ramener à ses parents. Mais Jeanne n'est point 
découragée; elle oblige en quelque sorte son 
oncle à la mener à Vaucouleurs pour qu'elle 
puisse annoncer elle-même ses projets aia capi- 
taine. Trois fois admise en présence de Robert 
de Baudricourt, Jeanne voit trois fois sesjprfères 
et ses promesses repoussées ; « lesijuelles cho- 
» ses, disent les mémoires, messire Robert re- 

• puta à une moquerie et dérision , s'imaginant 

• que c'estoit un song^ ou fantaisie , et IiV.$ï60?r 
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n dlverUr et esbattre en péché ; mesnie 'd y lemt 
» aucuQS qui avoient yolonté d'y essayer. Mais 
9 aussitôt qu'ils la voyoient ils étoient refroidis, 
» et ne leur en prenoit volonté. • Les jours pas- 
sés à Yaucouleurs étaient longs et tristes pour 
la jeune fille ; « le temps lui étoit aussi pesant 
)i qu a une femme enceinte , dit un témoin , de 
» ce qu'on ne la conduisoit pas au Dauphin* » 
Jeaime parlait d'aller à pied joindre le roi , dût- 
elle user ses jambes jusqu aux genoux; elle priait 
et suppliait qu'on voulût bien la mener devant 
le gentil Dauphin; elle rappelait une prophétie 
établie dans Je pays, laquelle annonçait qu'une 
femme (Isabeau de Bavière) perdrait la France, et 
qu'une vierge des Marches de la Lorraine la sau- 
verait. « J'aimerois bien mieux, disait-elle, re<>ter 
» à fijer auprès de ma pauvre mère , car ce n'est 
» pas là mon ouvrage; mais il faut que j'aille^ 
» parce que mon Seigneui' le veut. • Peu à peu 
il y eut des esprits que frappèrent les paroles 
et les naïves convictions de la jeune inspirée , et 
le capitaine de Yaucouleurs se décida à la faire 
conduire en disant ; advienne que pourra. 3 edjxxke 
partit sans le consentement de son père et de s^ 
mèi'ev Tnterri^éeM^ckssus daju ^onprocè^ielle ré** 
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pondit « que à toutes autres choses elle avoit 
» bien obey à eulx, excepté de ce partement : 
» mais depuis leur en avoit escript , et lui avoient 
» pardonné. » Avant de suivre Jeanne à la cour 
du roi Charles à Chinon et dans sa vie militaire, 
efforçons-nous dexplîquer le phénomène de 
cette jeune fille, d expliquer sa mission. 

A répoque où parut Jeanne d'Arc , la guerre 
civile agitait profondément toutes les partie du 
royaume ; non seulement les villes, mais encore 
les bourgades les plus ignorées retentissaient du 
bruit des discordes politiques; la France entière 
se trouvait partagée en deux factions ou partis , 
le parti des Anglais et des Bourguignons qui 
était celui des étrangers ; le parti des Armagnacs 
qui était celui du roi. Chaque village, chaque 
canton était en guerre avec ses voisins , et sou- 
vent il fallait se défendre contre des bandes qui 
ravageaient les provinces. Comme tous les coins 
de la France étaient remués et tous les intérêts 
en alarmes , nul ne pouvait rester indifférent ; il 
n'y avait personne qui ne fut animé des passions 
de la guerre, et les femmes et les enfants eux- 
mêmes y prenaient part ; chaque famille étant 
menacée , la valeur devenait une sorte de vertu 
tlomcisticpie ; Jes croyances merveilleuses échauf* 
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faient les imaginations villageoises ; le hameau 
avait ses patrons célestes qu'il invoquait contre 
les ennemis ; on ne rêvait que délivrances et 
triomphes miraculeux ; la guerre était sainte et 
la prière avait pris quelque chose de belliqueux. 
On peut donc facilement comprendre que ta 
pensée de sauver la France soit venue dans une 
humble chaumière ; cet esprit d'héroïsme et de 
dévotion, cette exaltation passionnée enfantée 
par le malheur des temps , se trouvèrent réunis 
dans Tame d'une jeune fille , et amenèirent les 
prodiges que l'histoire nous a transmis. Jeanne 
avait un grand amour de la patrie 5 une imagina* 
tion vive 9 une grande simplicité de cœur et un 
grand caractère; c'étaient les conditions sans les- 
quelles elle n'aurait jamais pu accomplir d'aussi 
étonnantes choses. Il lui fallait l'amour de la pa* 
trie ou du roi pour que l'invasion du royaume par 
les troupes étrangères, attristât son ame au point 
de lui faire concevoir l'idée de chasser les An- 
glais ; il lui fallait une imagination vive pour 
enfanter tes apparitions merveilleuses qui Fen- 
tretenaient dans son projet ; il lui fallait une 
grande simplicité de cœur pour être parfaite- 
ment convaincue du merveilleux de sa mission , 
pour croira complètement k ces Voix célestéi^ qtlî 



luj parlaient et. dont, elle exççutait^ ^es |0|rdrje^; 
eiçifin lentreprise de Jeanne ne pouvait pas s'a- 
chever sans iin grand caractère ; il était néces- 
saire qu'elle fût douée d'une énergie intrépide , 
d'une activité opiniâtre , pour n'être point ar- 
rêtée, effrayée par l'immensité du projet, par 
les difficultés infinies qu'elle allait rencontrer. 
Ajoutons môme que pour une semblable mission 
il fallait une simple et pauvre bergère. Une 
femme de la ville, une femme de condition éle- 
vée n'aurait pas été écoutée un seul instant ; on 
aurait été plutôt disposé à la prendre pour un 
instrument de la politique que pour une envoyée 
de Dieu; et puis, la femme née dans les cité^, 
la femme d'un haut rang ne pouvait avoir cette 
ignorance naïve qui ne raisonne pas, cette con- 
viction pleine de candeur, nourrie dans la soli- 
tude, qualités indispensables pour la conception 
et l'entreprise d'une pareille œuvre. Jeanne eut 
uife enfance sérieuse ; elle ne partageait pas les 
jeux et les plaisirs innocents de ses compagnes , 
et souvent on la voyait rêver à l'écagpt , où elle 
semblait parler à Dieu. Elle était souvent sieule 
en gardant les brebis^e son père, et la solitude , 
surtout à ce premier âge , amène les idées exr- 
traordinaires. Kl^X^e^au bruit 4^ la guerrfî et 



Jeanne avec son an^e passionnée dut ^el^^p^ 
rêver d*béroïques exploits ; dans son patriotisme 
de jeune fiUe , elle pouvait espérer ^e voir yp 
jour 2^ccojDQplie en elle cette prophétie populaip^ 
qui disait qu'une jeune vierge sauverait le royau- 
fnç de France livré à la désolation par une fe^- 
m^. Les enfants de Domremy , CQmme uou3 Ta- 
voqs vu^ allaient quelquefois combattre les en- 
f^mts^ d'un village voisin ; il n est pas impos^i^e 
que Jeanne ait parfois accompagné ses deux frères 
dans ces gaerre3 d'enfants ^ où se mêloieji^ 1^ 
pensées de la patrie et des factions qui la déchir 
raient. Qui sait les idées qui passaient dans ifa 
jeune imagination; lorsque la fille de Jacque,s 
d'Arc aidait à conduire et à renfermer le bétail 
de. Domremy dans le château de llle dont pfo^- 
lent les interrogatoires 9 pour le mettre à l'abri 
des bandes éparses dans les campagnes? Qf^i 
pourrait dire ce qu'il y avait d'amertume dans le 
cœur de Jeanne quand il fallut s'enfuir à Neuf- 
château à l'approche de l'ennemi ; quand ? rejs^e-;- 
nue au village , elle trouva les champs dévas^s 
et l'église brûlée, cette église où tant de fois .elle 
avait prié ! C'est ainsi qu'en étudiant la situation 
du pays à cette époque et le caractère de Jeanne» 



— 28 — 

on peut suffisamment expliquer la mission que 
la jeune fille crut recevoir du ciel. 

Les démarches qu'elle fit pour partir et pour 
accréditer sa mission sont véritablement in-, 
croyables. Combien'il était difficile à une timide 
jeune fille de faire croire dans son pays , et par- 
mi les gens qui la connaissaient, qu'elle était 
appelée à sauver le royaume dans les combats ! 
Lorsque le départ fut décidé , les habitants de 
Vaucouleurs fournirent à Jeanne des habille- 
ments d'homme ; son oncle Laxart et un autre 
villageois lui achetèrent un cheval de douze 
francs; Baudricourt donna une épée à Jeanne. 
Elle partit avec une escorte de sept personnes, le 
chevalier Jean de Metz, Técuyer Bertrand de 
PoUlengy , Pierre d'Arc , troisième frère de la 
Pucelle ; Colet de Yienne , messager du roi, Ri- 
chard, archer; Julien, valet de Poulengy, et 
Jean de Bonnecourt , serviteur (Je Jean de Metz ; 
c'était une bien faible escorte pour traverser une 
étendue de ceat cinquante lieues en pays en- 
nemi. Les gens de Vaucouleurs, qui s'étaient 
intéressés à la jeune inspirée, lui dirent adieu 
avec le cœur rempli des dangers qu'elle allait 
courir. Les hommes qui l'accompagnaientavaient 
-l'abord pou do tonfian<;o ; ce futsculemontdan^ 
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le voyage que la pieuse audace de la Pucelle 
commença à les rassurer, et qu'ils crurent k 
quelque chose d'inconou qui pouvait venir de 
Dieu et de ses saints. Pour les hommes d'armes 
qui suivaient Jeanne dans ce voyage , le premier 
miracle fut d'avoir pu faire cent cinquante lieues 
eh onze jours , dans la plus mauvaise saison , et 
dans une route de traverse , coupée par un très 
grand nombre de rivières profondes. 

Figurons-nous le spectacle de l'arrivée d'une 
pauvre jeune villageoise à la cour du roi à Chi- 
non 1 que de surprise , que d'admiration elle dut 
causer! Un auteur contemporain (i) dit qu'elle 
entra dans la salJe dû roi avec l'aisance et le» 
manières d'une personne nourrie à la cour; nous 
préférons le témoignage du seigneur de Gau- 
court , grand-maitre de la maison du roi , qui 
dit que Jeanne se présenta avec beaucoup d'hu^ 
milité et de simplicité , comme une pauvre petite 
bergerette. Jeanne reconnut le roi, malgré le dé- 
guisement qu'il avait pris pour se cacher à ses 
yeux en Inanière d'épreuve ; elle s'avança vers 
lui , le salua humblement , et lui dit en s'age- 
nouillaut selon l'usage et en l'embrassant par les 

(1) Jean Charlier. 
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jaiBÉrbes : « Dîèu vous do!nt (doùne) bonrfè'Vîe , 
» gèùtri roi f ^-^ Ce ne suis-je pas qtii suik' t^oy j 
» Jehànnel; » répondît le prîncé. — « Eh,iù6tt' 
j» Dieu, gentil prince, répliqua Jeanne', fc'eStë^- 
» ^ùs, et non aultre. » La jeune lû^pirée âW 
m toi « que Dieu lerivoyoît là pour ïdi'iydièf 'ét"^ 
ji'ïe secourir, et qu'il luy Wllafst gens, et ëUè' 
» teteroit le siège d'Orléans, et si le mënertîft 
» sacrer à Rheims, et que c'estoit ïé plaisir de'; 
» Keu que ses ennemis les Angloîs s'en alfôs^efnt 
» eh leut-s pays ; que le royaume lui rfe^oîï ifé^ 
» meurer; et que s'ils ne s'en alloieût, il \édx 
» mescherroit (i). » Sala, auteur contempôraîn, 
a éclairci le secret qui avait esté entre le réy et Ut 
Pacelle ; ce secret fut révélé à N. Sala par lé 
seigneur de Boisi , l'ami , le confident partîctffier 
dé Charles VIL En parlant de la situation cri- 
tique de ce roi , enclos de tous côtés par ses éii- 
ileiiiis , N. Sala ajoute : « Le roy en cesté éi- 
» trême pensée, entra ung matin en son oratbîte 
» tout seul , et là il feit une prière à Nôtre Séf- 
» gneur, dedans son cœur, sans prononciation 
» de paroles . où il luy requeroït dévotement , 
» <^e si ainsi estait qu'il fust vray hoir descendu 



(i) Mémoire concerns^ut la PacUe d'OrléanV. 
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» dé la noble tnaûon de Prance^ et que jmtemeni' 
» le rcyauhne hty deust appartenir y cju'îl !al {ilëost 
» le luy garder et defiendre-, on, an (xis, ttiy 
» dbnner grâces d'esch^ppcr , sans liiort oti pri- ^ 
» aoii,.et qu'il se peust saulvei' en Espagne ou 
'>' en Escosse, qui estoient de toule ancienneté ' 
» frères ^ d'armes , amys et alliés des roys de 
» Rrance, et, pour ce ^ avoit-îllà choisi sàh tè- . 
» fiige. » La Pucelle parla au roi de cette secrète 
oràisoUé « Je te dis de la part de messîre , dit efr^ 
» suite Jeanne au prince , que tu es vray heritîéf 
» de France et ^Is du roy. » Les habitants de 
Chinon aimaient et vénéraient la Pucelle ; tous' 
ceuk qui allaient la voir s'en retournaient en m- 
sant que c'était une créature de Dieu; « aucuns* 
» même en ploroient à chaudes larmes ; y furent 
1» dameSy damoiselles et bourgeoises, et elle leur 
» parloitsidouxemeutetsigratieusement qu'elle 
» les faisoit plorer. » 

Toutefois la cour hésitait k croire à la Pucelle. 
Jeanne fut interrogée par les princes et les pré- 
lats rassemblés ; ses réponses excitaient une ex- 
trême surprise, u C'estoit chose meiTeîlleuse , ^ 
» dit une chronique, comme elle se comportoit 
» et conduisoil en sou faict, avec ce qu'elle di- 
» soit et rapporioit lui estime enchargt? de lai pai-t' 
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« de Dieu , et comme elle parloit grandement et 
» notablement 9 vèu qu en autres choses elle es- 
9 toit la plus simple bergère quonveitoncques.» 
Poitiers était à celte époque le siège du Parle- 
ment français ; TUniversité de cette ville comp. 
tait des docteurs renommés. Les hommes sages* 
décidèrent donc de conduire Jeanne à Poitiers 
pour la soumettre à des épreuves sévères et dé- 
finitives ; le roi lui-même voulut être témoin des 
derniers examens qu'on devait faire subir à la 
jeune inspirée. Chemin faisant, Jeanne disait : 
t Eh ! mon Dieu , je sçay bien que j'aurai beaU- 
r coup à faire à Poitiers où on me meiile ; mais 
» iftessire m'aydera. Or , allons de par Dieu ! » 
J.eanne triompha de toutes les objections dans 
l'assemblée qui se tint à Poitiers, et dans les di- 
vers interix)gatoiTes particuliers auxquels elle eut 
à répondre. On lui demandait des signes de sa 
mission : « Eh ! mon Dieu ! répondait-elle , je ne 
n suis pas venue à Poitiers pour faire signes; 
» mais conduisez-moi à Orléans , je vous y moû- 
» trerai des signes pourquoi je suis envoyée. » 
Le langage de la jeune fille était, plein de no- 
blesse et d'assurance ; elle s'exprimait magno 
modo (d'une grande manière) , comme disent les 
dépositions contemporaines , ses réponses reu- 
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fermaient toute Thabileté qu ou aurait pu ttpu-* 
ver dans un bon clerc. Un docteur , bien aigre 
homme 9 qui, né dans le Limousin, parlait un 
fort mauTais français , demanda à la Pucelle quel 
idiome parlaient les voix célestes : << Un idiome 
meilleur que le vôtre , répondit-elle vivement. » 
ji Croyez-vous en Dieu? • lui demanda le même 
docteur. « Mieux que vous ., » répliqua*t-elle. 
Un autre docteur faisant observer à la jeune 
fille que si Dieu voulait délivrer la France, il 
n'était pas besoin 'de gens d'armes : « En mou 
» Dieul répondit Jeanne, les gens d'armes ba- 
» tailleront , et Dieu donnera la victoire. » « Je 
» ne sais ni a i\ï bj disait*elle aux théologiens 
» qui l'interrogeaient; je viens de la part duRoî 
» des cieux pour faire lever le siège d'Orléans et 
)i pour faire sacrer le roi à Kheims. » On admti'e 
et l'on sourit tour à tour en voyant une humbfo' 
villageoise des bords de la Meuse livrée wùit 
arguments sans fin des docteurs et des magis^' 
trats, les confondant , leur imposant silence jJat' 
ses réponses , échappant sans peine aux pTéjgeè' 
que lui dresse une thécdogie raisonneuse : quan'd^ 
les graves examinateurs multiplient trop les qnes^ ' 
tions, il est beau d'entendre Jeanne d'Arc se 
plaindre qu'on perde le temjp$ en paroles inutile^ 

3 
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au lieu de marcher contre l'ennemi. Le roi 
Charles, pour s assurer si la mission .de Jeanne 
q était point Toeuvre du démon , ût assembler un 
conseil de matrones , présidé par la reine de 
Sicile, à Tefiet de constater la virginité de la jeune 
fille; cet examen, où éclata toute. la piu*eté de 
Jeanne, acheva de convaincre le roi. 

Jeanne d'Arc , sortie victorieuse de toutes les 
épreuves auxquelles elle fut soumise, fut déolarée 
bf^nne chrétienne j et vraie catlwHcfue^ et très bovme 
personne; on décida qu'il n'y avait rien de mal 
dans son fait^ que sa vie était sainte et ses pa- 
roles.inspirées. Vu le péril de la ville d'Orléans, 
on était d'avis que le roi acceptât le secours de 
la jeime Aile. Sans doute le langage si extraordi- 
naires, dç la Pucelle dut contribuer à l'acoréditer 
à la cour de Charles YII , mais il est probable 
cp;e sia mission , fut surtout établie par la dure 
nj^essjlté pu on était alors; le temps pressait f 
Orléai;^s aJJLait succomber, et avec Oriéans^ la 
F^apce f uoe fîUe dont la renommée ét»l pure 
an^iyait de. la p,;^rt de JPleu pour^çauyer le. réy^xb* 
n^e \ comm^ iriser un tel secours !^ ]lemai>* 
qxipns ausi^i que dan^ les moments de crise et de 
i^al^evr, les choses oaepveiUeusea trouvent un 
plus %ile cré4ittf qua^d la terreur et le défl«6^ 
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poil* gagneut les imaginations^ on accueille de 
préférence précisément ce qui n est pas naturel ; 
on croit tout simple qu'en pareil cas Dieu opère 
des prodiges. On peut ajouter que la Jeune vierge 
de Domremy ne dut point faire ombrage aux 
courtisans de Charles VII , et que ceux - ci 
n'avaient aucun intérêt à l'écarter comme ils 
écartaient auparavant les hommes de cœur ; 
Jeanne n'inquiétait personne et n'était sur le 
chemin de personne ; elle venait de son village 
pour délivrer Orléans et mener le roi à Rheims , 
et , peu soucieuse de recevoir sur la terre le prix< 
de ses exploits , elle ne devait demander qu'à 
retourner au village pour garder encore ses bre- 
bis ou filer auprès de sa mère. 
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CHAPITRE IV. 



Depuis le départ pour Orléans jusqu'à la prise de la Pucelle 

devant Gompiègne* 



Icaune débuta dans la carrière militaire par 
la conduite d un convoi de vivres à Orléans; elle 
se rendit à Tours et à Blois pour surveiller et 
hâter les préparatifs du départ; Charles VII lui 
avait donné un état comme à un chef de gueiTe. 
C'est à Blois qu(i la Pucelle parut pour la pre- 
mière fois sous les armes ; Tépée qu'elle portait 
avait été miraculeusement trouvée derrière Tau- 
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tel de réglise de Saintc-Clatherine de Fierhois; 
sa bannière 9 sur un champ blanc semé de fleurs 
de lisf représentait le Sauveur tenant un globe 
à la main ^ et à ses pieds deux anges à genoux , 
avec ces mots : Jhesus Maria, Quoique lepée 
eût été trouvée dans Téglise de Sainte-Catherine, 
Jeanne aimait quarante fois mieux son étendard ; 
elle ne se seiTÎt que très rarement de son glaive 
parce qu'elle répugnait à répandre du sang, mais 
son étendard ne la quittait jamais. Les voix 
avaient ordonné à la Pucelle d'inviter les Anglais 
à abandonner le siège d'Orléans, avant de les 
attaquer avec les -armes; Jeanne adressa donc 
aux chefs de i armée anglaise une sommation en 
forme de lettre (i), dans laquelle elle leur dit 
quelle est envoyée par Dieu , le roy du ciel, pour 
les bouter hors de France; cette lettre, qui fut 
dictée par Jeanne elle-même , est étonnante 
d'audace et de conviction. La Pucelle se met en 
marche à la tête de six mille- guerriers , accom- 
pagnée de La Hire , d'Ambroise de Lore , des 
maréchaux de Sainte-Sévère et de Rayz , de l'a- 
miral de Culan, du Seigneur de Gaucourt et de 



(I) Voyez ceUe leKrc dans les MAmoiref) concernant la 
Pacellc. 



— 38 -- 

quelques autres chefs ; la troupe est précédéa 

dé prêtres qui chantent le Veni ^ Creator^ Le 

convoi pénètre dans Orléans sans que les Anglais 

tentent de larrêter , et la Pucelle fait son en-t 

trée solennelle , montée sur un cheval blanc , et 

faisant porter devant elle son étendard. Graade 

fut la joie des habitants d'Orléans; % ils se ^^n^ 

» tolent jà tous reconfortés et comme desassiegQi^ 

» par la vertu divine qu'on leur avoit dit estpa 

» en ceste simple pucelle, qu'ils regardoient 

» moult affectueusement, tant hommes, femn^ea 

» que petits enfans, et y avoit moult merveil*- 

» leuse presse à toucher à elle , ou au cheval sur 

» quoy elle estoit (i). » Il ne faut pas croira ea^ 

pendant que cet enthousiasme pour la Puaallo 

fût général, et qu'il fut partagé par tous les abefa.; 

la multitude croyait aux miracles qu'on lui an^ 

nonçait parce qu'elle avait peur , et qu'elle ne 

connaissait pas d'autres moyens de salut; quilAt 

aux chefs , ils ne* pouvaient pas avoir la mêine 

crédulité, parce cpi'ils avaient nfiturelleiA^iit 

confiance dans leur bravoure et dans leur éjfé^^ 

On n'appelait pas .toujours Jeanne aux conaella 

qui se tenaient, et plus d'une fois it se trouva 

(1) Journal du si6ge d'Orléans. 
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des chefs qui repoussèrent ses avis arec mépris» 
La Pucelle ^ comme on le verra plus tard , eut 
besoin en plusieurs occasions de déployer tout 
son caractère pour se faire obéir , et les Français 
eiirent souvent la victoire malgré eux. Toutefois, 
à force de s'exposer aux périls , elle retrouva sob 
rang dans Tarmée, et les miracles de sa valeur 
finirent par Taccréditer auprès des chefs comme 
auprès des soldats^ comme auprès du peuple. 

En racontant la vie de Jeanne d'Arc » depuis 
ses premières années à Domremy jusqu'à son ar- 
rivée à la cour du rot à Chinon > nous avons été 
obligés de multiplier les détails dans notre ncH 
tice, parce que les mémoire^ et les documents 
que nous avons sont fort incomplets pour cette 
partie de l'histoire de la Pucelle ; notre tâche 
était d'y suppléer , et, pour remplir ces lacunes 9 
nous avons eu à interroger çà et là les déposi-» 
tions contemporaines; maintenant^ ayant à suivre 
la vie militaire de la vierge de Domremy, nous 
serons plus sobres de détails pour ne pas répéter 
dans la notice les faits , les événemens qui abon* 
dent dans les mémoires. 

A son arrivée à Orléans^ Jeanne apprit que sa 
sommation aux Anglais datée de Blois avait été 
aeeaeillie par des outrages; an mépris du 4raît 
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des gens, rennemi avait retenu les héraults de 
l'armée française ; on menaça les Anglais d user 
de représailles , et les héraults furent rendus. La 
présence de la Pucelle dans la ville assiégée élec- 
trisa tous les cœurs. « Auparavant qu elle arrl- 
» vât , disent les Mémoires , deux cents Anglois 
» chassoient aux escarmouches cinq cents Fran- 
» çois; et, depuis sa venue, deux cents Fran- 
» çois chassoient cinq cents Anglois. » La jeune 
guerrière était entrée à Orléans le 3o avril ; le 
4 mai elle commence à combattre , et le 8 m'ai 
le siège est levé. Ces trois jours de combats sont 
resplendissants de gloire pour nos armes ; il y a 
là des faits militaires qui sont une des plus mer- 
veilleuses choses que l'histoire puisse raconter. 
Dans Tattaque des boulevards et des bastilles 
occupés par les Anglais, Jeanne déploie une 
bravoure, une présence d'esprit, une habileté qui 
déconcertent les jugements humains ; elle de- 
vient le principal but des traits de Tennemi, et 
rhéroine semble ne pas même soupçonner le 
péril; elle commande, elle conseille, elle encou- 
rage; renthousiasme dont elle est animée passe 
dans le cœur de tous ceux qui combattent au- 
tour d'elle ; la victoire ne connaît plus que le- 
lendard de la vierge de Domremy. Jeanne 
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adresse de temps en temps aux guerriers des 
paroles qui Tont remuer leur âme : « Que cha- 
N cuQ ait bon cœur et bonne espérance en Dieu, 
» leur dit-elle , car l'heure approche où les An« 
V gloys seront desconfitz j et toutes choses yien- 
» dront à bonne Gn. > Qu elle est admirable , 
i'hëroïne , dans ce fossé où , la ^ premièi'e , sai- 
sissant une échelle et l'appliquant contre le bou- 
levurd, elle se voit à l'instant même frappée d'un 
trait entre le cou et l'épaule ! Elle est mourante, 
on veut l'éloigner du champ de bataille ; mais 
elle demande qu'on la laisse dans le fossé ; en- 
fin des guerriers ne Vécoutent point, ils l'em- 
portent , la désarment et l'étendent sur l'herbe ; 
la jeune fille pleure, mais tout-à-coup, consolée 
et ranimée par ses deux amies du Paradis , elle 
arrache elle-même le fer de sa blessure , et le 
sang coule de sa plaie. On lui propose de char» 
mer sa blessure avec des paroles magiques ; 
Jeanne répond qu'elle aimerait mieux mourir 
que de faire quelque chose qu'elle saurait être 
un péché. Elle se fait panser avec du lard et de 
riiuile d'olives. La blessure , toute profonde 
qu'elle était, n'empêcha pas l'héroïne démonter 
le jour même à cheval , de rallier les chefs et 
les soldats que cet accident avait découragés , et 
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de s emparer du boulevard des Tournelles fi^près 
d'incroyables faits d'armes. Jeanne n'avait ni bu 
ni mangé de la journée ; renti^ée le soir dans la 
maison où elle était logée , elle ne voulut pren- 
dre que quatre ou cinq tranches de pain trem- 
pées dans de Icau mêlée à un peu de vin. Une 
chose digne de remarque , c'est la pitié de Jean* 
ne,. ce sont les larmes qu'elle répand sur les 
vaincus ; elle pleure à la vue de leurs cadavres « 
elle pleure aussi en songeant à tant de guerrier^ 
anglais morts sans confession. 

Les relations contemporaines *sont curieu^« 
lorsqu'elles nous parlent djB la manière dont lei^ 
assiégeans traitaient la Pucelle, lorsquelles nous 
parlent de la frayeur qu elle leur inspirait. Dès 
les premiers jours de l'arrivée de Jeanne à Giw 
léans , les Anglais lui faisaient dire qu'tV* U bruS" 
leroient et feroient ardoir^ quelle 7i estait guunê 
ribauldey et j comme telle ^ s en retoumast garder 
les vaches. Chaque fois que l'héroïne s'avançait 
vers eux,^ ils débitaient contre elle d'horribles in* 
jures, et en même temps une crainte involoo* 
laire les saisissait à son approche; ils lui répé- 
taient qa'ils la feroient ardoir si elle tombait en- 
tre leurs mains, et manquaient rarement de fuir 
à son aspect. Ges menaces de faire ixMéiT la 
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jeune guerrière, menaces qui ne furent que trop 
accomplies , révèlent tout ce qu'il y araît dliu* 
miliation et de rage dans les troupes anglaises 
mises en déroute par une bergère» Les.compa* 
gnons de Talbot , de Glacidas et de Suffolck » 
finirent par perdre la tête; leur imagination trou* 
blée crut voir saint Michel et de blanches légions 
d'anges dans les rangs des guerriers français ; les 
armes leur tombaient des mains à Taspect de la 
flamboyante épée de l'archange : telle était leur 
contenance au milieu des efforts d'une bravoura 
inutile , cpi'on eût pu croire qu'ils se débattaient 
sous le pouvoir de Dieu. 

Dans |des pages précédentes, en étudiant le 
caractère de Jeanne et la situation où »e trouvait 
alors ie pays , nous avons expliqué suffisamment 
la mission que la fille de Jacques d'Arc croyait 
avoir reçue du ciel. Maintenant, si on nous de- 
mande comment une jeune villageoise , qui jus- 
que-là n'avait été occupée que de filer , de cou- 
dre et de garder les brebis, a pu se montrer tout 
à coup sur un champ de bataille , diriger des 
manœuvres et des attaques de manière à étonner 
les chefs les plus habiles, nous ne saurons que 
répondre. Nous n'examinerons pas ici jusqu'à 
quel point on doit ajouter foi à diverses prédic- 
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lions de la Pucelle touchant le siège d'Orléans, 
dont raccompHssement est consigné dans les ré- 
cits contemporains ; nous consentons à séparer 
de l'histoire ce qui appartient trc^ évidemment à 
la région des miracles ; nous prenons les événe- 
ments tels qu'ils sont reconnus par tout le monde. 
11 y avait sept mois que la ville d'Orléans était 
assiégée ; toutes les forces de la France n'avaient 
pu suflGre pour repousser les Anglais ; une jeune 
bergère arrive , se met à la tête d'une troupe 
bien inférieure en nombre aux.tro^jpes enne- 
mies, et emporte dans trois jours les bastilles et 
les boulevards élevés par les assiégeants. Des 
chefs tels que Dunois, Xaintrailles et La Hire, 
obéissent à la jeune fille comme à un général qui 
aurait vieilli sur les champs de bataille , et ne 
peuvent expliquer que par un miracle la supé- 
riorité de Jeanne dans la tactique militaire. Le 
duc d'Alençon, qui n'avoit pu prendre part à 
ces combats, mais qui avait visité les débris dés 
redoutes anglaises peu de temps après la levée 
du siège, dépose « qu'il croit qu'elles ont été 
» prises plutôt miraculeusement que par force 
» d'armes , principalement la bastille des Tour- 
» nelles , au bout du pont, et la bastille des Aii- 
» gustins , dans lesquelles il eût bien osé se dé- 
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» fendre, pendant six ou sept fonw, contre toute 
n puissance d'hommes d'armes, et lui semble 
» qu'il n'eût pas été pris. Et selon qu'il lentcn- 
» dit rapporter par les gens d'armes et capitaines 
» qui s'y trouvèrent, presque tout ce qui fut fait 
» alors k Orléans ils l'attribuoieut à un miracle 
» de Dieu, et que ces choses n'avoient pas été 
» faites par œuvre humaine , mais proveuoient 
» d'en haut. Et il l'entendit dire, entre autres, 
» plusieurs fois , à messire Ambroise de Lore , 
» qui fut depuis prévôt de Paris (i). » Quant à 
nous, nous n'avons pas de meilleures explica- 
tions à donner que celles des pins grands capi* 
laines de cette époque. 

La première partie de la mission de Jeanne 
était accomplie ; le siège d'Orléans était levé ; il 
restait encore à la Pucellc i mener le roi à 

y' 

Reims. Cette entreprise était au moins aussi dif- 
ficile que la première ; le souvenir des merveiltes 
d'Olrléâns ne pouvait suffire pour décider le ràî 
et l'es chefs de Tanùée à faire le voyage de Reim^. 
« Noble Dauphin , disait Jeanne au prince , ne 
» tene^z plus tant et de s! longs conseils, ^^mafii 
» venez au plutôt à Rheîms prendre votre dîgûè 

(1) Déposilion du duc d^Alençou. 
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». Gourouac, » Charies^ ne pouvaat résister à Tim- 
pjttieace et aux promesses de la Pucelle, lui ré- 
pond qu'il prendra le chemin de Reims dès 
qu'on aura enlevé aux Anglais les places occu- 
pées par eux aux bords de la Loire. Aussitôt la 
Pucelle veut qu'on marche contre la ville de 
Jargeau ; quelques chefs de guerre , qui s'obs- 
tinaient à raisonner d'après les règles de la pru- 
dence humaine, trouvent que le nombre de 
leurs troupes est trop petit pour oser attaquer 
une place comme Jargeau. u Ne craignez^ dit 
» Jeanne^ aucune multitude , et ne faites point 
» difficulté de donner assaut à ces Anglois ; car 
» Dieu conduit votre œuvre. Croyez que si je 
» n'étois pas sure que Dieu même conduit ce 
» grand ouvrage , je préférerois garder les brebis 
» à m'exposer à tant de contradictions et de pé- 
)» rils (i)- » L'enthousiasme gagne tous l€S chsfs^ 
on se dirige sur la ville de Jargeau, et la placç ^ 
quoique défendue par Suffolck et par )e$ plfis 
valeureux capitaines d'Angleterre , ne tavde pas 
à être emportée d'as^pt. Le duc d'Alo^fief^f ^i 
marchait à côté de la Pucelle , paraisi^ait liiésiter 
^ livrer une attaque général^ coijMip 1 avait ré- 

(1) Péposition da doc d'Aleuçon. 
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solu la jeuûe amazone t < Ali ! gentil duc , a»*lu 
» peur? lui dit Jeanne ; ne sais-tu pas que j ai 
» promis à ton ëpouse de te ramener sain et 
» sauf. » Jeanne d'Arc se trouTant , comme de 
coutume, au premier poste du danger, fut friç- 
pée à la tête d une pierre énorme lancée par un 
guerrier anglais ; son casque la préserva ; toute- 
foi& elle avait reçu un trop rude coup pour ne 
pas on être étourdie ; elle tomba et resta comme 
prosternée au pied de la muraille. « Amys, amys, 
»su6,susl s'écria bientôt la Pucelle en se relevant 
«aveoune ardeur nouvelle, ayez boa com*ag6; 
» notre sire a condempné les Angloys ; à cette 
» heure ils soot tons nostres I » Ces paroles furent 
le signal de la dernière ruine des défenseurs de 
Jargeau. La prise de cette ville fut suivie de la 
piîse d'autres places des bords de la Loire, tellea 
que Meun et Baugency ; puis vient cette bataille 
de PaSay odi se montre avec taat d'éclat le mer^ 
veillai» géniet de Jeanne d'Ai*c , cette bataiUe 
qui détraimt les restes de la formidable aimée 
destinée par le comile de Salisbury à consotnmeb 
riuvasion. €ene futpoînt sans difficulté ^uel» 
PùceUe entri^na les troupes françaises dansr Iqi 
plmnes de Patay; les guerriers français, effraya 
partie souvenir de taat de défaites •en bataitlo 
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rangée 5 n'osaient pas attaquer les Anglais en 
rase campagne ; pour vaincre leurs hésitatiood, il 
fallut rirrésistible ascendant de la jeune héroïne: 
t Qu'on aille hardyment contre les Anglois, di- 
n soit-elle, sans faille ils seront vaincus ; s'ils es- 
» toient pendus aux nues, nous les aurons ; car 
» Dieu nous a envoyés pour les punir. Le gentil 
» roy aura aujourd'huy la plus grant victoire 
» qu'il eut pieçà ; et ma dit mon conseil qu'ils 
» sont tous nostres. » 

Chose remarquable ! malgré tant de succès 
inespérés , tant de promesses accomplies , le roi 
et la plupart des chefs n'avaient pas une entière 
et ferme confiance dans la mission de Jeanne 
d'Arc : après chaque triomphe , Jeanne était la 
vierge inspirée ; mais on paraissait douter de 
son pouvoir , toutes les fois qu'elle conseillait 
de nouvelles entreprises. Comme les hésitations 
se renouvelaient chaque jour > il fallait ^e 
Jeanne répondit chaque jour par des pro- 
diges ; l'héroïne de Domreniy se trouvait dose 
dans la nécessité d'opérer de continuels ^mir»^ 
clés. Après la bataille dé Patay , Jeanne ne man- 
qua pas de contradicteurs pour le roya^ de 
Reims; il est vrai qu'en la jugeant d'après les 
prévisions humaines , cette entreprise était fort 
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imprudente ; car la petite armt^e française avait 
quatre-vingts lieues de pays à t traverser et devait 
rencontrer plusieurs places fortes : mais les pro- 
jets de Jeanne n étaient pas de ceux qu'on put 
apprécier avec des jugemens ordinaires ; la mis- 
sion de Jeanne une fois accrt^ditëc par d'in- 
croyables victoires, il fallait laisser faîi*e llié- 
raïne , et suivre aveuglément son étendard : 
G était la seule et la meilleure politique du mo- 
ment. 

Grâce à la fermeté de Jeanne , Tarmée fran« 
çaîse se met en route pour Reims ; partie de 
Gien vers la fin de juin 1429, elle arrive d'a- 
bord devant Auxeire, à qui on permet , moyen 
nant une fourniture de vivres , de garder provi- 
soirement la neutralité , rt qui , pour faire obéis- 
sance au roi , attend quel sera le sort de Troyés, 
de Ghâlous et de Reims. La ville de Troves. dé^ 
fendue par de bonnes murailles et des fossés 
profonds, refuse d'ouvrir ses portes. C'est à 
Troyes qu'avait été signé ce fameux traité qui 
excluait à jamais Chailes VU du trône , et cette 
place était celle dont le gouvernement du roi 
avait le plus à se plaindre. Les princes et les 
chefs de l'armée furent partagés eu divej*ses opi- 
nions sur la conduite a tenir à leiçard de la ville 
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de Ti*oyes : les uns voulaient passer outre et 
marcher dix>it sur Reims ^ les autres étaieut d'avis 
de retourner à Gieii ; ceux qui voulaient attaquer 
la place étaient en bien petit nombre. II se tint 
à ce sujet une assemblée où la Pacelle ne fut 
point appelée. Ln vieillard nommé Jean-le-^Mas^- 
son, seigneur de Trêves , qui avait été autrefois 
chancelier , interrogé ù son tour par le président 
de rassemblée^ dit : «Qu'on debvoit parler exprès* 
> sèment à la Pucelle, par le conseil de laquelle 
» avoit été entreprins celluy véage ; et que , par 

» adventure 9 elle y bailleroit les moyens 

Quant le roy est parti et qull a entreprins ce 
» véage , il ne Fa pas faict pour la grant puiiEH 
» sauce de gens d armes qu'il eust , ne pour le 
» gluant argent de ipioi il fust gamy pour payer 
» son ost , ne parce que ledit véage lui fiist et 
» semblast estre bien possible ; mais a seulement 
» entreprins ledit véage par radmonstr^nent de 
» ladite ^Jehanne , laquelle lui disoit toujours 
» qu^l tirast en avant , pour aller à son couron- 
j» nenient à Rheims , et qu'il y trouveroit bien 
» peu de résistance , car c'estoit plaisir et ronlon- 
» té de Dieu. » Ce langage était celui du bon 
sens. A peine venait-on d'entendre ce vieillard, 
que Jeanne frappe à la porte de l'assemWécJ; 
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eiie entre » elle parle , toutes les opinions lui 
obéissent , et le siège de la ville est décidé. 
Jeanne d'Arc , rayonnante d'inspiration et de 
bravoure , commande tous les préparatifs d un 
assaut, et 9 le 9 juillet, les trompettes donnent 
le signal ; une grande terreur s empare des as^ 
sièges à la vue de la Pucellc ; on sollicite a ge- 
noux la grâce d'une capitulation ; Charles Vil 
traite avec les habitants. Une chronique dit que 
les Anglais et les Bourguignons 1» du haut de 
leurs murailles, furent si épouvantés de Taspect 
de Jeanne , qu'ils crurent voir dans leur trouble 
une nuée de papillons blancs voltiger autour de 
son étendard ; plus tard , au siège de Château- 
Thierry, on parlait aussi de papillons blancs 
trouvés dans letendard de Jeanne. D'après les 
croyances du temps , ces papillons signifiaient 
que la bannière de Jeanne était enchantée, et 
qu'une multitude de génies invincibles combat* 
taient avec elle. Cette vision était de nature à je- 
ter reSroi. Les habitans de Troyes , qui ne sa- 
vaient de Jeanne que ce que les Anglais leur 
avaient dit, regardsRnt la jeune héroïne comme 
une sorcière ou une fée. La population de Châ- 
lons, précédée de son évëque , accourut au de* 
vant de Charles YII ; le bruit de ses prodiges 
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devançait la Pucelle. Jeanne se trouvait tout 
pi-ès de Domremy ; elle reçut la visite de quatre 
habitants de son village, dont Tun était son par- 
rain, Jean Morel. Combien cette entrevue dut 
être touchante ! Quelle douce joie pour Jeanne ! 
Il est probable que des larmes s'échappèrent 
dçs yeux de la jeune fille , quand les images de 
son enfance obscure et les souvenirs de la chau- 
mière vinrent se mêler ainsi tout à coup aux 
images de la guerre et de la victoire, auxpréoc* 
cupations d une entreprise qui allait décider du 
destin du royaume. Les bons villageois deman- 
dèrent à Jeanne si elle ne craignait point la mort 
dans les batailles: c Je ne crains que la trahison, » 
répondit-elle. N y avait-il pas dans ces mots de 
Jeanne un triste pressentiment? 

Enfin Charles VU arrive sous les mm*5 de 
Rheims; les habitants n'osent pas tenter une ré- 
sistance ; ils déposent aux pieds du roi les clés 
de leur cité ; Charles entra solennellement dans 
la ville « avec grand nombre de chevalerie et son 
» armée entièrement, là où estoit Jehanne i« 
» Pucelle, qui fut moultregaraée detous. »La cé- 
rémonie du sacre fut fixée au lendemain 17 îuil- 
Jet. Toujours préoccupée des intérêts dtt royau- 
me, ja Pucelle dicte dans la matinée anelettreau 
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(lue de Bourgofçnc pour rengager à faire la paix 
avec Charles VIL L'huile sainte coula sur le Iront 
du roi au milieu de la pompe la plus solennelle. 
Tous ceur qui avaient accompagné le monarque 
dans le belliqueux voyage de Rheims, assistaient 
au couronnement. Jeanne , qui voyait ainsi s'ac- 
complir les promesses du ciel ; Jeanne ^ qui avait 
mené le roi à Rheims à travers tant de périls et 
tant de prodiges, était placée près de l'autel, te- 
nank en main son étendard. Quel moment pour 
• elle ! Si son âme eût été moins naïve et moins 
sainte , quel légitime orgueil elle eût pu mon- 
trer dans cette touchante fête ! Mais Jeanne l'hé- 
roïne gardait dans son triomphe l'humilité de 
Jeanne la bergère; et ce n est qu'à son étendard 
qu on reconnaissait la libératrice du royaume. 
Aussitôt que la dernière cérémonie du couron- 
nement fut terminée , Jeanne d'Arc s'avança 
vers le roi, s'agenouilla devant lui et l'embrassa 
par les jambes plarant à cauldes larmes. « Gentil 
» roy, lui dit-elle, ores (maintenant) est exécuté 
» le plaisir de. Dieu , qui vouloit que levasse le 
» siège d'Orléans, et que vous amenasse en cette 
ï) cité de Rheims reçepvoir votre Saint-Sacre, en 
» montrant que vous estes vray roy, et celluy 
)• auquel le royaulme de France doibt apparte- 
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» nir. » Jeanne conjura ensuite le roî de la lais- 
ser regagner son village de Domremy , puisque 
sa mission était finie : « Moult faisoit grant pitié, 
» dît un vieil historien , à tous ceulx qui la re- 
» gardoient. » Le spectacle de la jeune bergère 
qui, après avoir sauvé le royaume, et dans le mo- 
ment même de son triomphe, supplie le Roi de 
lui permettre de retourner au village auprès de 
sa mère, auprès de ses brebis, est peut-être le 
plus sublime spectacle que Thistoire ait jfu ja- 
mais offrir. Jeanne avait été suivie dans cette ex- * 
pédition de Rheims par deux de sèis frères, 
Pierre et Jean ; elle trouva dans cette ville son 
père Jacques d'Arc et son oncle Durand Làxart ; 
ce dut être une joie bien vive pour la jeune fille ; 
elle dut sentir un bonheur bien plus grand que 
tout ce que pouvaient lui donner les jouissances 
de la victoire. D'ailleurs la victoire n'avait jamais 
eu rien d'enivrant pour Jeanne; rhérotiie n'attri- 
buait rîen à elle-même , et ne $e considérait que 
comme Tînstrumentdu sire Dieu. Qtielqa'uû lui 
ayant dit qu'on ne lisait dans aucun" fîvrè Hen 
de semblable h son fait : t Monselgnénf (Dîèn), 
» répondit-elle , a un livre dans lequel oncques 
» aucun clerc ne lit, tant soit-il parfe9ï''Wfelé- 
. » ricature. » ■ .' 
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Nous allons entrer dans une si^rîe dVvi^ne- 
mens où Tîntërc^l le plus triste se m<^le à notre 
admiration pour la Pucelle. Après le sacre de 
Reims, Jeanne veut se retirer , parce que st 
mission est accomplie ; elle veut retourner aux 
champs, parce quelle n'a plus rien à faire à la 
guerre , et ses supplications ne sont pas écou- 
tées: Charles VII ne veut point se séparer d'un 
tel appui. Jeanne obéît au roi. Elle se montrera 
de nouveau sur les champs de bataille ; ce sera ' 
toujours la même bravoure , le même dévoue- 
ment , mais ce ne sera plus le mfime enthou- 
siasme , la même confiance : il lui semble que 
Dieu ne la mène plus par la main. Comme son 
étendard opérera moins de prodiges , elle verra 
augmenter le nombre de ceux qui ne croient 
point en elle. Jeanne aura beau dire que son 
rôle est fini ; elle aura beau annoncer qu'elle ne 
répond plus des événemens , s'il y a des revers, 
c'est sur eîlè <nie tomberont les murmures. Di- 
sons aussi c(uë Jeanne souffrira de la jalousie et i^e 
l'ingratitude des chefs ; il s'en trouvera plusieurs 
qui ne lui pardonneront point sa gloire. Npiis 
nous bornerons ici à l'indication des événemeqs. 
Après le sacre de Charles VII k Reims , ^ivers^s 
places voisines se soumettent au roî , telles que 
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\aîlly à quatre iieucs de Soissous, Laon, Neuf- 
châtel» Crcspy , (^ompiègne^ La Ferté-Miloa, 
Château-Thîerry , d'où sont datées les lettres- 
patentes qui exemptent les villages de Domremy 
et de Greux , de toutes tailles^ aydes et subven^ 
lions à cause de la Puce! le ; viennent ensuite la 
journée de Mont-Piloer , près de Senlis , oii les 
Français et les Anglais ne purent engager entre 
eux que de vives escarmouches, et roccupatioo 
de Saint-Denis, où Jeanne d'Arc reçut les hom- 
mages de la multitude. « Venoient les pauvres 
» gens volentiersà elle , pour ce qu'elle ne leur 
» faisoit point de desplaisir^ mais les supportoit 
» Si son pouvoir. » La Pucellc suspendit pieuse^ 
ment ses armes devant la châsse de l'apôtre pro- 
tecteur du royaume. Il était beau de voir la li- 
bératrice de la France faire ainsi hoipiiiage de sa 
bravoure au saint patron de ifos rois. On place 
à l'époque du passage de Jeanne a Saint-Denis, 
un accident auquel les esprits superstitieux at- 
tachèrent une signification impoi^tan^ç. La vierge 
de Domremy , qui montra toujours, la plus 
grande horreur pour les femmes de mauvaise 
vie, frappant un jour du plat de sbn épée.une 
de ces femmes qu'elle avait surprise au milieu 
des soldats 9 rompit son épée en deux: c'était la 
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célèbre épéè irooT^e iniracnletlseDienI clans 
lëglise de Saiole^^atherine de Fierbois. On vil 
dans cet accident un (alal présage ; le roi lai- 
même en fut bien de^plaisani ; il dit à Jeanne 
qu'elle aurait mieux fait de prendre ung ban ba$» 
tan H frapper deêêtu. C'est au siège de Paris que 
Jeanne d'Arc rencontra le premier échec ; ja- 
mais elle ne déploya plus de courage ; mais ce 
n'est point le conseil de ses vaix qui l'ayait pous- 
sée là. Cruellement blessée sous les murs de la 
ville , Jeanne voulut rester au poste du péril ; 
elle < ne s'en voulut retourner ne, retraire en 
» aucune manière , pour prière et requeste que 
» luy.feissent plusieurs. Par diverses fois l'allèrént 
» quérir de soy en partir , et lui remontrèrent 
> qu'elle devoit laisser celle entreprise. » Il 
fallut que le duc d'Anjou l'allau guérir et la ra- 
menait lay-même. Il y a dans cette obstination 
de Jeanne à vouloir mourir sous les murs de 
Paris, quelque t^hose qui révèle de l'ameriume 
et du désespoir; la Piicelle avait à se plaindre 
des chefs et de l'armée , et de sinistres pensées 
remplissaient son nme. Les troupes françaises 
repassent ia Loire; on arrive à Meung-sur-Yèyre; 
c'est là que « pom^ rendre gloire à la haute et 
• divine sagesse de grâces nombreuses et éela- 
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> tantes dont il aroit plu à Dieu de te combler par 
» le célèbre ministère de $a chère et bien aimée 
h la Pucelle Jeanne d'Arc de Domremy, » Charles 
VII accorda des lettres de noblesse à la jeune 
guerrière et à toute sa familfe ; par une excep- 
tion qui n est pas difîîcile â expliquer, la posté*- 
rite féminine était comprise dans ces lettres. La 
prise de Saint-Pierre-le-Moutier,^ quatre lieues du 
confluent de TAUier et de la Loire , et la victoire 
sur le célèbre Franquet d'Arras dans les envi- 
rons de Lagnyj peuvent être eomptées au noin- 
bre des journées les plus glorieuses de Jeanne 
d'Arc. Que dirons-nous de la défende de Com- 
piègue y où d'admirables faits d'armes ne purent 
'sauver Jeanne de la captivité ? Les deux saiMes, 
ses amies, avaient annoncé à la jeune guisrrière , 
sur les fossés de Melun , qu'elle tomberez \Bntre 
fésriiaîns de l'ennemi avaat la Saint-Jean, et la 
•Pucëlle avait répondu à ses voix qu'elle aimerait 
^etiX' mourir que d'être priée par les Anglais. 
•On rfëilonne qu'avec là certitude d^ sa captivité 
pro^fa^név Jeannb ait pu montrer encore taht 
d^élan j tant 4e WleWr dans les derniers MVtMts 
oii elle a flg«lré{ on-i&^étonne que cei:f#'pWîiiîc- 
'tion, dont l'accompKdsemenf n'était poîwt ^ou- 
-fètïK pour !* feutte fllle,'ï)fe F^lt poiftfietéé'dans 
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tin profond dë<5onragement ; mais la force do 
caractère est un des miracle-s de son histoire. 
Au moment du grand péril de la Pncelle, aoas 
les murs de Compiègne , on sonna les cloohes 
de la ville pour appeler tons les guerriers de la 
garnison au secours de Thérome ; inutile et der- 
nier hommage à la libératrice de la France. Nous 
savons avec précision le lieu où Jeanne fat faite 
prisonnière ; c*est elle qui nous Ta appris 5 tPr^s 

- » du boulevart fiit prinsc, et estoit la rivière entre 
» Compiègne et le lieu où elle fiit prinse , et n*y 
» avoit seulement entre le lieu où elle fut prhise, 
» que la rivière , le boulevart et le fossé dndit 
» boulevart (i). » Une des bizarres et des tristes 

"particularités de cette époque, c'est qu'à 'la 
iiojdvelle de la prise de la Pucelle, de H jeune 
derrière qui avait sauvé la France, dès feux de 
Joie flirent allumés dans la capitale du royaurtie 
et liti r^ D^tim fiit chanté à Notre-Dame'; Patls 
tenidt encore potir les Anglais et les Boin^l- 
gnôiiâ : ékémplè frappant qtil révèle tout 't?e 
qu'il y a de misëràble daiik tes partis , qui Uite- 

Ire combien îl y a loin de fesprit- dé fôct^on irti 
véritable patriotisme. 

(i) iDierrogatoire id W'mari^ 1480. * * "*'' ' * 
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9 tantes dont il avoit plu à Dieu de le combler par 
» le célèbre ministère de $a chère et bien aimée 
}, la Pucelle Jeanne d'Arc de Domremy, » Charles 
VII accorda des lettres de noblesse à la jeune 
«nierrière et à toute sa familfe ; par une excep- 
tion qui n est pas difîîcîle â expliquer, la pestë«- 
rité féminine était comprise dans ces lettres. La 
prise de Saint-Pierre-le-Moutier , ^ quatre lieues du 
confluent de T Allier et de la Loire , et la victoire 
sur le célèbre Franquet d'Arras dans les envi- 
rons de Lagny, peuvent être eomptëes^ au nom- 
bre des journées les plus glorieuses de Jeanne 
d'Arc. Que dirons-nous de la défende de Com- 
piègne , où d'admirables faits d'armes ne purent 
sauver Jeanne de la captivité ? Les deux saintes, 
ses amie$, avaient annoncé à la jeune guerrière , 
sur les fossés de Melun, qu'elle tomberait ^ntre 
lés mains de l'ennemi avaat la Saint-Jean, et la 
■PuCëlle avait répondu à ses voix qu'elle aimerait 
^etix* mourir que d'être priie par les Anglais, 
- On «l'étonne qu'avec là certitude de sa eajoiiiyité 
pKMîîh^înév Jeanne ait pu montrer enèore taiit 
'tfélauj tant de VatleWr dans les derniew «i«il»ts 
oix elle a figuré ; on s'étonne que cei:f#'pWîiiîc- 
tion, dont l'accomplissemenf n'^^tait poittt ^cu- 
^tïK pour !* f eifiitte fille , ute l'ait poi«f ietéé^dans 
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tin profond dë<50nrâgement ; maÎR la fope# do 
caractère est un des miracles de son histoire. 
Au moment dn grand péril de la Pncelle , aoas 
les murs de Compiègne y on sonna les cloohes 
de la ville pour appeler tons les guerriers de la 
garnison au secours de Théroine ; inutile et der- 
nier hommage à la libératrice de la France, Nous 
savons avec précision le lieu où Jeanne fut faite 
prisonnière ; c'est elle qui nous Ta appris 5 tPr^s 
» du boulevart fiit prinse, et estoit la rivière entre» 
» Compiègne et le lieu où elle fiit prinse , et n*y 
» avoît seulement entre le lieu où elle fut prhise, 
» que la rivière , le boulevart et le fossé diidft 
» boulevart (i). » Une des bizarres et des tristes 
particularités de cette époque, c>st qu'à 'la 
nouvelle de la prise de la Pucelle, de la jeune 
derrière qui avait sauvé la France, des feux de 
Joie furent allumés dans la capitale du royaurtie 
et ufi r^D^timfut chanté à Notre-Dame; Paris 
tenidt encore pour les Anglais et les Boln^l- 
gnbùâ : ékémple frappant qtil révèle tout ce 
qu'il y a de misérable daiii» tes partis , qui tà^ti" 
ire combien îl y à loin de resprît- dé fôct^on irti 
Véritable patriotisme. 

(i) iDlerrogatoireéldïtfmaiiïWSd. ' ' "' ' * 
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Eu parlant des derniers événements de la vie 
militaire de Jeanne d'Arc , nous avons eu occa- 
sion d'observer que les exploits de la jeune fille 
lui avaient attiré la jalousie et même la haine de 
plusieurs de ses compagnons de guerre. Aban- 
donnée sous les mui*s de Compiègne » et obligée 
de lutter avec un grand nombre d'assaillants , 
elle était parvenue^à force de bravoure, à gagner 
le pied du boulevard du pont , et les renseigne- 
ments les plus pix)bables nous disent que la Pu- 
celle trouva la barrière fermée. J^es. habitants de 
Compiègne, qui ne connaissaient pas les mau- 
vaises passions et ne songeaient qu'au salut de 
la libératrice du royaume, sonnèrent les cloches; 
mais les chefs restèrent sourds au tocsin d'alar- 
me, personne ne se présenta pour défendre 
Jeanne. On a accusé Guillaume de Flavy, gou- 
verneur de Compiègne , d'avoir fait fermer la 
barrière. Ce que l'histoire nous apprend du. ca- 
ractère et des mœurs de Guillaume de Flavy, ne 
fait que donner da poids à cette odieuse accusa- 
tion (i) : c'était un homme d'un; cœur peu élp- 
vé ; il pouvait craindre que Jeanne ne lui r^yît 
la gloire et la défense de Compiègpe; c'était un 

(1) Voyez les Mémofrfs de P^fcV^rq. ^ 
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homme de mauvaise vie , et Jeanne , qui se 
moutra toujours si sévère eu matière de mœurs, 
avait peut-être reproché parfois sa conduite à 
Guillaume de Flavv ; ce double motif avait bien 
pu faire naître dans son âme une idée de ven- 
geance. Guillaume de Flavy périt tragiquement : 
son barbier lui coupa la gorge par Tordre de sa 
femme, et celle-ci l'acheva en letouflant; un des 
griefs que cette dame reprochait à son mari^ était 
la captivité de la Pucelle. Cctle prise de la jeune 
héroïne , qui causa plus de joie aux Anglais que 
les victoires de Crécy et d'Âziucourt, peut donc 
être imputée avec quelque vérité à une trahison 
des chefs français : c'est là une honteuse page 
que nous voudrions effacer de l'histoire de celte 
époque. Tombée entre les mains de Lionel, bâ- 
tard de Vendôme , la Pucelle fut confiée à la 
garde de Jean de Luxembourg, qui commandait 
le siège. 



CHAPITRE V. 



L«s prisons de la Paoelle. 



Jeanne fut d*abord conduite avec une nom- 
breuse escorte, au château de Beaulieu : ses 
voix lui disaient que sa captivité ne serait que 
passagère , et qu'elle retournerait à Compiègne|; 
aussi ne s'occupait-elle que des moyens de s e- 
vader ; étant un jour parvenue à passer entre 
deux poutres placées dans une cloison 9 elle sor- 
tit de la chambre où elle était enfermée , et se 
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disposait a sortir du châteaa, lorsque le cou- 
cierge l'aperçut et jeta un cri d'alarme ; rame- 
née par ses gardes, elle rentra dans sa prison, en 
disant qu'il ne plaiêoU pas à Dieu queUe échappai 
pour cette fois. 

Après cette tentative , Jeanne d'Arc lut con- 
duite au château de Beaurevoir, ù quatre lieues de 
Cambrai. Ce château était habité par l'épouse et 
la sœur de Jean de Luxembourg. Quand on n'a- 
vait point TU Jeanne d'Arc , on pouvait avoir des 
préventions contre elle ^ suttoul lorsqu'on viv^it 
parmi les Bourguignons .et lea Anglais; maia, 
pour ceux qui la voyaient 4 . ces' préventions ne 
manquaient pas de fait*e place à des sentiments 
affectueux, enfermée dans un donjon , elle y re« 
çut toutes les consolations que pouvaient lui 
donner les dames du château ; toutefois ces da- 
rnes , si pleines de charité , ne pouvaient voir 
sans une espèce de scrupule la jeune captive 
avec les vêtements d'un autre sexe; elles lui 
offrirent plusieurs fois des habits de femme , eC* 
la pressèrent de s'en revêtir. Jeanne, persuadée 
que le vêtement qu'elle portait tenait à la mis^. 
sion toute guerrière que Dieu lui avait dons^e^ 
refusa de se rendre à leurs instances, et rien nt 
fut plus douloureux pour elle que ce refus, car 
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elle disait dans la suite ^ que si elle avait eu h 
reprendre l'habit de femme , etle teust pkf 
tosi fait à la requête de ces deux daines, qiw 
d'autres dames qui fussent en France^ excepté sa 
royne. 

Cependant les Anglais . auxquels Jeanne avait 
fait tant de mal , n étaient point rassurés par sa 
captivité ; ils pouvaient craindre k tout moment 
qu'elle ne fût échangée, ou qu'on ne la délivrât 
en payant sa rançon ; il importait à la politique 
anglaise de perdre Jeanne dans l'opinion des 
peuples et de lafait*e juger et condamner comme 
un instrument des mamyais |esprits , ou comme 
une ennemie de l'Ëgltse. Le roi d'Angleterre eP 
son conseil avaient envoyé plusieurs^ois vers le 
duc de Bourgogne et vers Jean de Luxembourg ; 
tous ces messages demandaient cfueï^i prisonnière 
fut livrée aux xinglais , à quoi icelui Luxembourg ne 
vouloit entendre ^ et ne la voubit bailler à nulle fin, 
dont ledit roi d* Angleterre estoit bien malcontent. 
Dans le même temps , un frère Martin , maître 
en théologie et vicaire-général de l'iuquisidon 
au royaume de France, écrivit au duc de Bour- 
gogne et au comte de Luxembourg, pour les 
inviter à remettre en son pouvoir la jeune cap- 
tive ; il demandait au nom de là foi catholique 



qttW MMi>At pas deverii loi kdité JeatMiiy IM^ 
poMne« t>éhimmtmeài 0U pkmkwft erim9$ iiirtM^ 
/'Amélie. Oskengàg^à wiàddaté aMttl'Uiiif«dité 
de Paris à. se mettre eu «vôitdaiiA «ette wlUumà 
etroeUe-ici ae la^sa fadleaientalleff à des éêÊêmtfi^ 
obes.^iaVo9ifdaîent d'aîttews areâleâf piBflJwii 
dottt eH0 était dooiiiiée ; elle écmit audace 46 
IhfVgoiffke» et loi demaadi^ aanonderéglWi 
i|ae:Jeaiiae:li(it traduite devant usa IribanliiM^ 
défiaiMqae» ciMBraie Mflpêcte- de magiéf«|i'4f| 
«Mr^îlf^ * .Jine dff|o de Bowgoignei^^ua'avatt^vil 
l%,J«ai^ ^:i{iiaiid dUe fut pvke»^:èt«9iiriàtfM 
ftonte.afrirftjété touché de mn hdottmikei mti^ 
pondiipamt.à k iet^ de J'Utiiversikéi' «^i- '<^^*} 
: LeaJpQlBiyiigtfons n'avaieDt pémiifawieâHSH 
dlàxç lamàme aversiou que lesàsfUis^^lléÉ»^ 
bHMrimUlB afc le bâtmtl de \0uàêmfi»mm^ 
traibiiipeu.distH^séa à livrer JeànièMip';*Ni'éiflfë-(^ 
mmtqm mxmmoçméat tfop àuVerlemeul^ t^ANNI-^ 
tîiiii4ef Iftsperaâclat^ri'Une aeolerblikbsé ai]Mft'jM' 
étoôSHÉ>daM ko» eoêof laV#ix/defliittiiaiWe^^ 
fesiaentUiMifs-de I» dbéivlén^: tts tk^MAi^Hif 
tiaer de leiur imaeMÛèhr nmm iMiêé'Mui^ft ^^ * 
dhns Je» leftnè» ^àe Vkt^Uittk» ^tmàiff'^^ 
c«lle« <le llJhvmrvMi àeWMfkl'^ ^e'Wikil 
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wKffmamm^ oûb'y émit ^ utt me^ ^ pi4ii ^i^ 

Itfeft ienbefttîi dé ta Puceile )tigèi«êyt ^DilW à 
é'émpky^k* de fitooveaitt moyetiê^ ëi cfe 
ena^amdaUtves irâon» q«ie eetiiea^kin 
i^l fadoir }iisopi»-là; €<^ Ait ri^Hl^^'Citi^ttD 
^èdMÉ»a è i'éfèque de BmiiviIb. M 9ilcéHt^^ 
JiltH i>hf îanttt élé prim dws «OA JSfêfDèmi'^ 
UàmptAîmiM qu'il était d# SOU dttNrir y#% 
fMiiuratty et de s'aMOcier pcmr c^ 4>i«ii'fe 
ijfiérte dé VI»qu»»tM»' L'4vôqile d4*liiM«i# 
Mllit fpitti, caound On iV ditf €plui iijf6d>éttai^ 
mtm§% c#il» attôre odieuse^ M c^^èst faieft année 
pour lui dèlpk boute ^im «'ei^att«b)iéi»à«pilM«[ 
ff9W h Qwçiévà^e qa-û im% fllm^t!^>4Êùd le 
|Hto^ de^lëmie : <r Le rai d'itigletiiiiii (»*é 
:i cefw»iiî4è.m^i:rtcrit d'Oriéfcri^) te iutw i ilitiï 
%.4c^ JUanderrivèqUe de Bemm^f^f^mS^ék^îl^Ûi 
». i;e#09strar fae ladite Pneelfa ùseit^d'iVl^iattM 
^<VV>^ [i?t cUij^oU ist ijti^elk> «itelt liéid»i 

% tiQ^i^^^'^eayoit é^ priée daato «MÉdNièeiy 
^^ Sn^'j^U^ar esteit prâto^nièré»; ^^pHP^èeieit^il 
» 4^^^^|)^eiidi'fe eoiuioîséMwe e| eK>faiée f«M 

^.^<^^<^lV^'ii dw0ît0f»mttie9H ledit dafe dtiBMti' 
^ mm^^^ Mit IW|eB0di»o^déiliJi!r«M^ 
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lait èc>«8* rfpréfentatioa^ ^It^aerait pêt^ft lit4k 
gommé mitmàinhlepi^iê m-oià irmmé^^nèH'é^ 
wmt pi^wttpmÊt ^m^rmt^on » éf^rèê f\mmkW9i99r 
lÉooti^Éndesv^dif'ëTéqae conMilit«€6 ^pil Idi» 

jj^nté-finr^^H prokmidip y géiMhn B éotiyeiA Ai jwnfc* 

AV)Vl}îd¥ftM(é we il «ilfivHkc^ m^aê^ «Mk illVi* 

dhlrallc||b», ta Frtlioe;]«f>iileiat)liKimiÉ( mmit 
Mtràé'fliilMd^g^ M' MmHe>tsavti)i|-lde:i* 
iSÊilfÊÈmtéHÊm»foMeàml4f^^ ^ db* §k>âlejfe 

Jeamt d'AroiM-lmpéë n pooTOèr€ccjc*iiBilh[»» 

«tivétnièéè l\^éqae de4)emivftèM<«cm^îiiifge^ti«l^ 
rel. L'Université, écrivant en mèMr}«lM9ft(iii 
'fcgj iéalLtnDe ttl Éi f g ,'^tai 'piriéit ém niwil^c 
.M en s uit éfdi^tft^ik h reiigi^ai aildWjiMilfe 
tfèi|;lnMni;Mkefc nÉiMtibimÊné^aèlêHh tkmtikf 
ê^VpffméôpmtitÊth-fkmmafér^^ wàÊês 

éf>um4i^Ê$Êuà et!«njk&f)Nc| ièrait^n ^mn^ mj/m^ 
i taiMVv^îttvfiatolértiblaM*raigv:%t;'à4»: itàiiÊI^ 
.^Mmt^^^éFÈmâtïi€fÊirè^ tMNéi? 

Wk¥Ho.tfiiiifrin4(JMifc 'iftefORi iBlMsifeijrtMbélé 



d«ë tKiUil«6 (q[>brtoliqiie« tine m^fuUiiiôà lut 
éttc de Boai^ogne et à Jean'de LawBohamf^i 
BftBS celte réquisition , Pierre GttKhon, érèqoe 
lie Beanraië, a bien soin de dire que la PdœHe 
ne doit pas être considérée coinnie prisehàîèvk 
degoeire; néanmoins^ pour la réwwménaion ée 
ceux qui t'ont prise ^ le roi d'Angleteire leor 
émUe Hbérmkmentjuêpi'à la emnme ée dimtàUle 
fhma; et pour le Bastard deTeadoame^ lt'|pM» 
MMT de ladite Pncelle, une rmft deéâlte à IMfo 
tmdê libres. L'érèque rappelle dans sa lettarri les 
lois d'après lesquelles le inoilfcrquèanf^lais^, ckef 
de là guerre qu'on faisait alors, pearaitf'ridhe^ 
ter un prisonnier, fûi^t leMmifàm oU k rêii^ 
garder ce prisonnier Ji sa dispeisitioni /e» ptg/eaU, 
me fois four iouies, une sotkme de dix milkfimncs 
^mêfrenneur. --^iJ .!■•' 

iTiMiles ces démarches , tsotes cet ^leÊkrm^dk 
VlhHversiAé de Paris, de Tétèque de leavHMî^ 
éfannfèrent à la fin Jean de TnTiinnlihiit|| aii 
▼ain son épouse et sa sœur se jetèteut à stt t f- fi ais 
pour qu'il ne livrât point Jeanne à aea jiife»^4tal 
fimàot à ses persécuteurs:^ i setliMnnlhBl^*:!! 
1» était difficile de rémler i tant de? fnMkébs 
#éuliies ; il devait craindre d'aiHears qflM^ttft MU 
M^ tie-lm ^hi^t pMr «^uel^pe flbu^feÉf i 



ptéiftL, èi^'lèprvtde sa rançon ac (ùïpùtdtL 
poui^ \m. Lé ioitiikie ^aVm lui offirait était ton* 
didërable poinr le temps» Le gomremenieAt an» 
g^ais, pon^'fè la |^oenrer, mit nne taxe Mr la 
Nohtiandte et mir toutes les viRes qot hri rea* 
taient soÉmises; Tordonnance royale pàrtinC 
^ cette taie était établie ponr la rançon de la 
PÊKeUe, é/u'an dUoii être Mrcière. Les dix niiDe 
fiincs qa*on devait payer à Jean de Lnxembomrg 
ne'porent 6tre comj^tés qne j^oMeors mois wgtiâ 
la négociation commencée, ce qni fit qne la Ftt* 
celle, prise an commencement de mai , était eH» 
core prisonnière des Bonrgnighonsan mois dW^ 
tobre. 

Pendant tontes les négociations , la Poeelfai 
était restée au château de Beaureroir; cpMll^ 
cp elle eût beaucoup à crundre et à soofidr 
pour elle-même , elle ne cessait de penser à la 
Tfumre ville de Compté gne, aux btmneê genê de 
Coflft|^i^ne <{u eHe avait laissés en juroie aik 
malhenrs d'un i^ége , et qu'elle ne pouvait plii 
aecoi^rir. Les nouvelles qui venaient de la vÉl» 
assiégée étaient reçues diversement au cKftâlili 
de Beàurevoir^ tandis que Jeaioine s^affiigeail'^ 
malheur des habitants , les deux dames du jiifi 
s inipiétfiient pour Je^ de LufenijKNirî f ^ 



GOiiM»a(?dait le siège; çett^^,^ïqp^||Jjqï|,j:^^ 

Jeaiinç. IiC3 soias le^.plu^ ?Seç1j^^i^^||f^pïj^:^ 
loiUçfpis fe çonsqler ^iM?y*d HIe e\^î;çpp;çîs ^'çj> 
allais la livrer aux An^l^is, <'t; .WX,^pcjp9ir ,1^ 
iqiipira U rc.sglution de ^'(^vader^. au p(;:cil wfi;[^ 
de^ vie, ,E)le se pivcipUa c\u 4^n|Qi^i,0Ti^.^^fi 
^•m enfermée ; ea vain sam^e p^t^^;ri^lp^J^]gJ,4;7: 
saib(/c^ est la Puçelle /^Ho:ipêflftç,flui^wl!?XÎB^^ 
ne devait point saUlfr^ ^\\^ jéppfxd^^^^^ 

Cathe^inç qu'elle y.qulgit . aller au çjÇcqWs.de 
cenx de Compiègne, et qu'elle aimait miejn^^ 
flflQtirU^que d'êtrp livrée auj; 49,Ç.lt^^ V^î^?^^'^^ 
apxx'S ayoiv recon*maiidc soa ame à .Dieu et à 
Notre-Dame. Jeanne se blessa grièvepient. dans 
s^ chntCj^ et ses gardes, qui ^coururentj, la cril- 
r«nt morte. On lui donna tous le3 secours neces^ 
sairesy et quand elle eut repris ses sei|$, elW 
^niendit îa voix de sainte Cathertne qdi IHi di- 
sait fin eue prit cour a te et.qu elle garirout* Kue 

4ë 
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conduisit. à Arras où elle devait être lÎTrée Mft 

Anglais I €jle tut ensuite transt#ree au çhttMn 

'•'■^, ■". r "->•'■ * * • ' ■'• ' 

de Crôtoi , fortisresse bâtie \ l'embouchure dfiU 
Somme. On était aloH au mois qe notembre ir 
Cofnpiègne venait d'être déliyrëe^ et cette bopM 
npu'^^Ue fut âans doute la dernière conscda^gii 
de Jeanne, si toutefois elle put lui Danrenir. 

Pendant ce temps , les ennemis oe la Pnodli; 
ne restaient pas un moment en rqpos. Dèa' !• 
commencement de novembre. lUmirersité m 
Paris écrivait à rétêque de Beauvais pour se 
plaindre de ce que Jeanlie n était paA «p^ore en 
lueemetnt ; elle reproèhe au prélat ses hésîtiitioiiti. 
sa lenteur, et 1 mv^te à venir mstruire le mrocis 
à Paris, ou il y avait tant de $ag(k et de êovanu 
pour l examiner et le juger. Yers la même épo- 
que, igié filtre letire cle lllnïtersit^ est adreaaéè 
àii'roi d^Jtngleterre pour \^ éoilicher ^e rèmmrt 
lài4tiî^é^ Jtla Jùsm de tÉgiti^.i^nem^^' 



[ince, même Tés pnerès qu on lui iiarespail? 
Peiidant que les ennemis, de Jeanne se <firilHi* 
taient ainsi sa vie et sa fiberté , que faisait 
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lie voyôiis paâ qu'il ait envoyé udè ^até àmiMusi- 
sàâè au diâc de Bourgogne ni à Jean de Luiém« 
Bôbrg ; quil sût offert de payer la rançoh de la 
Pucelle ni de réçhianger contre les prisoiinîers 
âé guerre qu'avaient mis en grand nombre entre 
.^s mains les victoires de la jeune héroïne. Q^elr 
ques écrivàiiis ont essayé, de nous prouver ^e 
la pcKsition de Charles ne lui permettait point 
d!*^r et qull n avai( aucun moyen de délivrer 
Jeanne; nous conviendrons que la délivrapci^'âç. 
là jeune captive n'était pas chose facile ; OMÛs/afi 
moins fallait-il en avoir la pensée, ou en matii-! 
féster l'îi^tention. X impossibilité même du sue- 
ces ne justifie pas tout-à-fait Hnactton en .ce|^ 
cTrcpustapce. Charles VTI devait tout tenter, pour 
sauver la Pucelle qui l'avait li|îrmème sauvé ; et 
lors même .que^ p()|ur remplir un si noble ilevoir, 
ce prince ei|t échoué dans quelque tentative im-> 
prudente, nous pensons que sa gloire de ipi Ven 
aurait point souffert. Si les malheurs de Jeaime 
Iui'av|iient au moins ari*ache ^elques pfU[t>fes de 
pompaksion; s'il avait exprimé quelque» senlf-- 
ments chevalérejsqifes. sur le sort de la, ij^W^ 
herbue, il eM probii}>le,que ^s coixiewxfm 
rjiuwe»t8ue^ 



fligeani pour ceux qui s'intéressent encore aux 
royales renommées des anciens temps. Les mè* 
mes historiens ne disent pas non plus que dans 
les cités et les provinces que Jeanne d'Arc avait 
délivrées du joug des Anglais ; que dans les ar« 
mées qu'elle conduisit à la victoire ; que parmi 
les hmneê gens d'Orléans , de Reims , de Corn* 
jMègne, personne ait bravé ie moindre péril et 
te soit levé poiur Voler) ton secours. Ces grandes 
Ingratitudes des rois et des peuples ne se renou- 
vdlent, il est vrai, que .tr<^ souvent dans l'his* 
tfrire* Parmi toutes les cités du royaume de 
France, il n y en eut qu'une seule qui montra 
sa oofl^Mission et sa douleur, en apprenant que 
Jeanne d'Arc était tombée au pouvoir de ses en- 
nemis ; l'histoire se plaît à nommer en cette oc« 
casion la ville de Tours ; dès qu'on y apprit la 
cwtivité.de la Pucelle, le clergé et le peuple 
fi^iit dès processions et adressèrent à Hiem des 
prières pour' que sa miséricorde n'abandonnât 
pas dans le péri! celle qui vendt de sauvbr Vt 
royaume de^ lis. Si depareiHès dèmonitinÉUbtis 
avaient été laites dans {plusieurs autres villes^ ' il 
est permis de croire que lés Anglais auniI«Mt|^i 

^ à fiiire movttlv letiF pri$oiitifè)f^« 
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Procès de la P»e^l«i > < • i*, 
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resté une or^9f)^gpi,çpy^}| .^WHb ^tfiTW 
i450; portant des peines contre les «Jditts «a- 
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nisp'wëkt Isk Tfucelle. ^F^oeqHC )a4Ue Jçai^e,, 
cljt ua contemporam, fei^it (Jes^dioM&ia^f^^rVilr 
làtLses à la guerre 9 les Anglais j^ do^U lu $uptr^t\ 
êiON woU pa$s^ en prorei'lH's estimojoiU ffu^'M. > 
atdit eo ell€i quelquiç chose de magique» et (K^iV 
eèttcf raÎMii iift dé&û*oient sa mprif » .t ;. « 

ilkii'sqtte la PuceUe arriva à HoueMi 4^Ue .^l 
ohliepméê jfbiiift la grasse tour du ch^teiills k^ 
oimliudpôraios parlaient d*uae cag^ de IV'r ^*,^ 
ataii eoiaiiia»dée pour elle « (aat o\\ r^^içmJtAlt 
qu'elle n'ét)happat à ses gardien^ par qu^M 
aoptilége. £lle availfie jour of la iiuit les lefs. ftix 
pieda; d^ns son lit elle était aUacb^ç à 11^,09»^ 
ieau cle hets pair une chaîne de 1er ; des gaç4^ 
veillaient sfius cesse k ses cotés; elle jp availi^aut 
leur d eiiè que des eon^mis. Qd^ de (MTQfopi^W 
daideurs : i^sttireat ak)»!*^ é^^cY^ies .^ tou^^ . 1^ 
MBsardà! q«e d'e*eBapJjG^ d'uj^;.hérç>que j^fim 
giititiMi fuiJtati ak>fs déroba 4; Vhi/st^iwLJ^i 
loë dotékMaanque^t à 4«Uff<ç :tfWpa»i .«lIlW 
savima to«|te^Q»fî q^iei kHao^. I^ fQad <dH sa .prjso^ 
Jeanne Qon&^rvait 1^ môme audace ^ jîj.mtoie 
ftprt^;qu^, ^^ j^s <îb?mps d.ç,^ l)atj}ill^^ , J^^i^ 



RôQén arant que le pirocès fût camméndé^ toiù 
lui voir la Pucelle ^ qui avait été sa priMlàtittfre; 
il lui dit qu'il venait pour la mMre à Ti$npffm. 
i Vous VOUS ries de moi ^ lui rëp<»idîUe]le ; -je 

> MU bien que ces Anglais me feroni mourir^ ib 
/eq[>àrent qu'après ma mort ils gajpieront le 
t t^yaume de France ; mais fussênt^ls cest milh» 

> godams de plus qu'ils ne sont dé présent y ûs 
1 ue garderont pas ce royaume. » Jeanne «'èx-* 
pirfnlâil de la sorte en présence de phisiieum jei-« 
gnelÉirs aurais qui avaient accompagné #eaii de 
Luxembourg. L'an d'eux tira sa dague pour la 
frapper, et fut retenu par le comte de WarVibk^ 

Le procès ne tarda pas à coolmeiioêr^ et JeàÉiie 
fut livrée à t'évèqué de Beauviâts'pouf être jugée 
selon Dieu et raison. Il est k revurquer ici ^e 
le monarque anglais, en livrant' sa prisonniàre 
au tribunal qu'il avait institué, se réservait dé 
la reprendre, si elle n'était pas atteinte et ûmt* 
damnée. Ainsi il ne faisait, comme ou l'a dlt^ qpe 
la preitet à la justice , et si k juatinê VÊwiâit à 
Fabtfoudre, la pauvre Jeanne restaitffutrélMÉMiwi 
de ses geôlier» et de ses plus mortehtoiitnirit ' 

Pierre Cauchon, évèque de BeaUtaUr»' qW 
{ii^sldait à ce procès, avait été dbaiitf ^'dè Joii 
(IM^, fÎpVHiai réfuté èhe^s leÀ AAifiM^ ' 4ofit 
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il Aviit emhMëé ta OAttsé t oti Ta répTiiaetiU 

comme mk homiftae qae la vengeam^e amiMit 

contre Jeanne d'Arc^ el qui avait juré sa^iie t 

nous ne psotageons point cette opinion, (|uoi^ 

ipi'elle soit généralement reçue. Nous ne cro joua 

point que ce prélat fut Fennemi personnel et 

Jeanne, bien que ceUe*ci le lui ait reproché phh 

rieurs fois dans ses interrogatoires. Pierre Cau* 

chon hMSsait Gbarles YII , qui FaTait dépouBlé 

4e son évâché, et c'est tout ce qu'il fidlatt aèi 

Anglais, car c'est à Charles surtout qu'ils eà 

voulaient en poursuivant la Pucelle. Du reste ^ 

il nous est prouvé que dans les temps detrouMè 

et de guerre civile, la cupidité et l'ambition ioÉ^ 

molent encore plus de victimes, et font souveiit 

commettre plus de barbaries que la haine et lés 

passions violèàtes. Le siège archiépiscopal de 

Rouen se trouvait vacant , et cette dignité aiv«t 

été } montrée à /révèque de Beauvais comme la 

réctnapenae foluvé de scm aèle ; voilà pomuqmi 

il accepta la mission de poursuivise et de juf^ 

la Pucelle;' voilà ce qui nous ei^lique toâte sa 

Conduite au procès* :» 

L evêque de Beauvais chercha partout d^ 

aii|LRiaires pour la< mission qui lui étml donnée; 

il. s'adfîessa d- abord ^}i vicaire de Flnquiiitioil'} 
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ntotmiiéildafi Le Mattm; celuT-^<iiértim,)ftid^ 
Idi^blioi^ demanda de^idéiiiB)^ pbucr^ramiiNBr 
Â^toe^w'ôfi voil]Mt^àe hii,'Ofti Inrfit ^]|^en#id«9i 
•AoglaU : et eri n&o» esE cipyons d^. çtUttémem 
qner k tempi âi i*e8pecb5CRy éntidf^ingBm'pùiiifL 
Us i/uffvf tmfnnûis m lès i^j^iÀttc/'ar.tLp ^sMif 
^^Ic tonf' teé idoètclum ^-il>)fgCHii^Ripn»li 
wedÉiihr liés ilesfiéiiisi II W Aildt éei l làiUMttw 
àlfivou^i^ali parti itrp^kis^ ebl^mifhim^hmàMliubs 
i^UnlrdAÂté. df> Paria liii «uto^ miidiyteatteÉi^ 
fcaeaî Hevts: doctein«^cÀlDitëdlmQeiJétraDg^|«ilk 
J^toité dé RdùenyfiHieaÉ imités àfs'ameliivipiarm 
IM îugeé> dft la; Piiwllc ; tous fdeiia| ireftnàfeift 
4Vâbordy 'aliénant pour pvdtcnitai iear' igaaritatiR 
deikhàVR^oA teur répondit iqaritp'tb pué / Êâkm 
dàn» leur ieùis^ ils àaroKeat A' ^seéqpw Hig tdilfnp 
tit/iiis rir itcnifH^^ ils acceptèrent; iOïkéfFeiiiaf^pH;^ 
lifjm parQMr.l^s botnmës -af»pélési;o«f pcoeèaoAe 
deanneviln-y avait qu'uti*jséit]^A«glàis^fO» priât 
îre<;;ninfl^tre «ici fat: poltftiqiié^ dwdàt 'J^elleiCcM, 
qfjfijroàldît i^efa oof ddmnatMfitdé Ui|^^«Rle 
<£(itf «Mlvmgê' ^s fifttnçiiM^ ^t t^Ue^^ÈmfflM, 

qui au fond dirigeaient toutV'tlAeN|MRii^(M0l')a 
4ibnle-«te.Ge qdi»efeiîsâît/:î;' .^i ih ->frp4vyj 
•Iift'lbibailiàliab ^u¥a'eufiii;iciiUI||Uiiéi#i>fÉas 
hiiiiisipitè ! ariM99(mnr tfat^1IMlUMir'1|él»>dix 



• i*' 
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le fftgeWht 'Oit iiôttlittàtté' pW«tt6teUH^^A»'Ml 
DëèeîV*, chfti^ Jd l^accoîiâtWiïiéf méiftitliîààt 
Wtfridti procès' ; tfoîj^ hotàîrt^ «rjïislëllqties dëf 
Vàiéfiif i^Âi^i* lefA talèi¥6gâtô{i^. î> gétlVëfti^ 
Méitt iftfghfis I^UiVtrt à tous iè$ ff irfii Ai "f^i^Mèl^ 
^ dètaîèfÉrtette >56DMdéràt)i(^ f chadif#*!4M 

tit*itiiéli ^iri* ^â^r Vacàt(ok , ^«M ■ (Hmp^ 
tes "pifaèM^ 4^**rf ifaAsirît à^ bc^dtftit)' ' é'i-irtNî 

' Tdilà lis'tlriftmnf^ institué; lainrs: t^embatMi 
étAil <l# wroir cotoment «t ât^ê*^ i{«oi^ ^Hiil 
cmiÉiiitqcer et (iouimiivfe |e |iroe#si a» n^nwll 

Mcmfti téïMiA iifin^it été «firigttÔ et wé ^vfl 
èf^ei ef)rfe«âdat|49qft -imiitifAJé prtei^ «si trhiiti 

d^fti yforaiatiilM^aiià l^>p^ «(é JmUnè^ vêêIsê 



Uient comme mie sorcière et «ae mfipt^ipgijue ^ 
de l'autre comme mie \ierg^,wsfifi^d»pif^ Il 
nj ATait goère de positif daiu tons les hrff^fÇf» 
polaires que les exploits merveilleux de la j$»^ 
hëroiiie; mais la levée dn i^^ge..d*Qr)i^i|i^ ef^Jf^ 
sacre de Reims étaient des £iits qneiîftJPffiUf^pie 
aqi^aise se souciait peu de rappiq|er^et;,df||it 
il était difficile de faire uu .qWi^. VofKi^jDtmr: 
damaei Jeapne d'Are ^ il fallait ^91^: çu'^^^vcr 
eusftt elle-même , il (allait qq>m | wt^Rn^Rf^.^ 
qa*pn cherchât des sujets ^de (x>ii|dfimmtjfln 
dius ses discours et daus se^ plAs 8fief^||M peor? 
sées. C'est ce qu'où fit^ etrpoiir.icela;4Mii(eW7 
piaya les moyens les fi/giê ^h0ti^t^ÊM,^^ 
toutes sortes de piégesii;s<Hiiigliifiraufce et àsa 
simplicité ; ou pratiqua des ouverltirw.dtlisiles 
murs de sa prison pour écwtft ^êfmnàmj^ 
quelque«*uns de ses juges , soQsJe dégifisMmit 
de la pitié , entrqpiireat de gagfier s^fîonfiMCM 
et de lire dans les replis dd swn Mew*r^iiHl*«Mife 
eWLf l'histoire frémit de le rtMfmtmLir'iflMfC j«Ph 
ipi'à coBfewer Jeanne pIf|sieviS>./Ewpia<il'MII <m^ 
pomiagejMcrilége 4iini lout l«:4Mf|N| ^V^yp^^ 
Oa^ soivit dans le proeè«:.de JltfMlM Im[|I^M«4 
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pi'ocëdurc ordinaire ; quand \e^ règles conuuea 
ne suffisaient pas pour ce qu'on voulait faire ^ on 

• * 

en suivait d'autres, ou plutôt on n'ensuivait au- 
cune ; le procès devait finir par une condamna- 
tion, et voilà tput ce qu'on demandait. 11 ne 
s'agissait au fond, pour les juges de Jeanne d'Arc, 
ni de venger la religion outragée , si de détruire 
une dangereuse hérésie , mais simplement # 
comme le dit l'histoire contemporaine , dVii/b« 
met le roide France » et de flétrir, en lui arrachant 
la vie., une jeune héroïne qui avait relevé le 
trône de saint Louis et de (Jlharles Y. Jeanne 
avait demandé des juges, pris moitié dans k. 
parti français , moitié dans le parti anglais ; on 
ne daigna pas même répondre à sa demande. U 
faudrait peut-être, pour apprécier la mai*che et 
Tissue de ce procès , connaître à fond les factions 
qui se partageaient alors le royaume ; il faudrait 
peut<-être étudier à fond l'état des écrits à cette 
époque , et se reporter par la pensée au com- 
mencement du quinzième siècle. On doit croire 
toutefois que les passions sont* à peu jMrès les 
mêmes dans tous les temps ; .et toutes les épo^' 
ques de l'histoire , au moins pour ce qu'eïlea 
ont de passionné , ne s'expliquent que trop les 
unes par les autres» Des procès où II iaul abscriu* 
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ment des victimes nùni pas mauqu» à uotve gé« 
Itération } et nous avons pu voir ce que devient 
la justice humaine 9 lorsqu'elle sq mêle aui^ vio^ 
leikces de$ partis , et que la haine , la vengeanoa 
Q^ quelque passion fanatique font parler les loia. 
Pea témoins , ^^ procès de révision » dépiv- 
serent . qm l^s maîtres qui avaient comparu au 
prMè^» de Jeanne , lavaient fait plus par amcmr 
et oralnte des An|;laiâ que potir le bon zèk d^jM$^ 
tkê: €t4€ foi catholique^ et que dans cette aftw» 
onproeéd^ siirtoutpar haime et cantemptde lafuem 
r0Ueduroi de France ^ beaucoup de gens^iétaiMit 
persuadés alors que si hi Pucelle eût été des pur* 
tiee d' Angleterre j on ne teust pas ainsi traitée^, 
ni faii contre elle un tel procès. Dès les premier» 
interrogatoires de Jeanne d'Arc y il commença èi 
s'établir une opinion qui condamnait les fermes 
suivies dans la procédure. Parilni les jugea et lei 
assesseurs, U n'y avait que les ennemis de l'ac- 
citfée à qui il fût permis dé parler ; toits lès 
antres étaient condamnés au silence. On lui fn^ 
sait quelquefois' des questions subtiles qtd nn* 
rident embarrassé les plus grands doetéurs, et 
la jeune fille , qqi à grand'peine savait.P/itir nos* 
ter et jàve Maria ^deygât répondre sur le champ ; 
il n*ét«it permis à personne de la redresser (piand 
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elle «e tromjpait, de lui expliquer ce qu'elle ue 
coaiprenait pas 5 et.de ïaverlir j comme disait 
le comte da Wanrickf à son profit. Sourent les 
qu^sliooi partaient de tous les points de TaBr 
semblée ; plusieurs docteurs riaterrogeaient à 
h (oi$.f el J^anue était souvent obligée de leur 
dÎFO : Bfuux mgnfiwsj faUes l'un après fauiri\ 
Nicolas de Houpavillc, un des assesseurs , eut le 
COIWg^ 4^ dire 9 en présence des juges , quW 
prpçiUiaît mal eu faisant juger Jeanne par des 
bomniftê du parti contraire. Cette fdle 9 ajoolail- 
U^^ dbi))i été examinée à Poitiers, par le dei^ 
dq Qwiaa» ayant à sa tète rarchevùcpie d^* 
ReîiW» le métropolitain de levéque de Beau^ 
TaiSf ^Pierre Lohier^ célèbre docteur , qui se 
trouvait alors u Rouen » fut consulté sur la 
marché du procès , et. voici quelle fut sa ré^ 
ponsej « Ce procès ne vaioit rien pour plusieurs 
9 causes : d'abord , parce qu'il n'y avoit point ée 
» foraae de procès ordinaire y ensuite parce qu'il 
» étoil traité en lieu clos et fermé , enfin parce 
» qtton traitoit en icelle matière rhonneor du 
» loi de France , duquel Jeanne tenoit le partr, 
» sans l'appeler ni aucun qui fust de par hxy . n Le 
même docteur ajoutait que ni libelle^ ni artiete 
^'0^oicnt point e(é àaUlé¥ j et if u' aucun emseil 
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n^ avait été donné à (celle femme j ^ui entait unt 
personne simple^ pour répondi'e & tant cle.doc^ 
leurs sur de grandes matières ; pour toutes ces 
ndsons, il lui sembloit que le procès n'estait 
point valable, * 

Les procès-^verbaux des interrogatoires ont 
été conservés 9 la plupart traduits en latin 5 quel- 
ques-uns dans le langage du 'temps; ces docu- 
ments sont précieux pour Thistoire du procès 5 
mais on ne doit pas s'attendre à y retroorer la 
véritable physionomie de ce teÎTÎble drame ju^ 
diciaire qui dura plus de trois mois , et qui finit 
par un véritable assassinat. Quels tableaux au-^ 
raient été transmis à la postérité ^ si les séances 
où Jeanne fut interrogée 9 où elle fut condam- 
née , avaient eu des rédacteurs comme nos sté- 
nographes! Les procè^verbaux des interroga^ 
toires de la Pucelle sont très difficiles à lire^ et 
voilà pourquoi le procès de Jeanne est si peu 
connu , même parmi les gens éclairés. Rien n'est 
plus vague que plusieurs de ces iuterro^toires; 
le plus souvent , mille objets divers s'y trouvent 
mêlés ensemble 9 et ne présentent que detiilées 
sans suite, quelquefois même des diq»ariteB;les 
comptes-rendus sont à peiiia des esqttiites^ des 
abrégés faits h h liâtQ ; rintelligèttçe 1« j^us 
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exercée 9 il est vhiiV n'aurait pu toujours âuffirt* 
à rendre exactement les questions subtiles des 
docteurs, -questions dont on ne voyait pas d'a- 
bord l'objet, et dans lesquelles chaque interro- 
gateur laissait à dessein quelque obscurité ; la 
difficulté même de comprendre les questions, 
faisait* que les réponses de Jeanne ne pouvaient 
pas être toujours bien saisies ; outre qu'on pas- 
sait sous silence beaucoup de choses qu'elle 
avait dites , on lui prêtait quelquefois ce qu'elle 
n'avait pas dit. Elle s'en plaignit un jour au no^ 
taire Bois-Guillaume, et lui dit en riant, que 
s'il continuait à se tromper de la sorte , elle lui 
tireroit les oreilles. Au reste , on craignait bien 
moins de déplaire à la pauvre Jeanne que de 
déplaire à l'évêque de Beauvais et aux Anglais , 
et c'est à cette dernière crainte qu'il faut attri- 
buer les fréquentes lacunes qu'on a remarquées 
dans les procès-verbaux. Dieu toutefois ne per- 
mit point que tant d'infidélités et d'injustices 
restassent toujours ignorées; le procès de révi- 
sion, qui eut lieu vingt-cinq ans après, fut, 
pour tous ceux qui avaient figuré au premier 
procès, coipme une espèce de jugeaient dernier 
où tout le monde parut avec ses fautes , où la 
conduite de chacun fut mise au grand jour, où 
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tous les mystères d'iniquité furent rétélés à 
l'histoire, où rien de ce qui arait été tramé datis 
Kombre ne resta caché. 

Nous allons entrer dans les détails du procès» 



'• 



CHAPITRE VU- 



•èaMfet êûnthnîw, êmÈà, éàUmïmmnmèê^ 



i^aàa^ d'Arc oomparat poUr la première. Mt 
d€Tatit M» juges, le ai fétrier i^'iù* Le trilMUMl 
qui deTait la {uger é'aAMûiUa d'abord daÉt la 
chapelle du château de Saînt-Ouen ; la Pucelle 
Ait âtneÀëé pa)r un htdssièr ou appariteur. Onla 
fit asseoir sur un banc auprès d'une table. Dies 
baajcs, qu'on iq[)pelait le Comisioire^ étaient réser- 
vée il tm\ i^ifî diri^ftiëDit ïtè ptôt^$ dêTaflt te 
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siège élevé de Téveque de Beàuvais , on remar- 
quait les trois notaires ou scribes en ta cause; 
beaucoup d'assesseurs et de conseils se trou^ 
vaient confusément assis dans l'enceinte de la 
salle. On doit croire que des personnes étran- 
gères au procès furent admises dans cette 
séance , et qu'il s'y trouva surtout un grand nom- 
bre d'Anglais. L'évêque de Beàuvais, lorsque la 
séance fut ouverte, sonuna la PuceUe de jurer 
sur l'Évangile qu'elle répondrait avec vérité sur 
toutes les questions qui lui seraient faites ; l'ac- 
cusée refusa d'abord de faire le serment qu'on 
lui demandait , et déclara qu'elle ne répondrait 
point sur les révélations faites au roi Charles. 
Je n'en parlerai pas, ajouta-t-elle, quand an de^ 
vroU me couper ia tête. Dans les aéiances qui sui- 
virent j on revint sur le serment , et Jeanne ne 
voulut jamais faire qu'un serment conditionnel , 
car il y avait des choses qu'elle avait juré de ne 
pas dire , et elle ne voulait pas se rendre paijttfe. 
L'évêque de Beàuvais lui demanda son Bom ( i.) . 

(1) Nous ne donuoas ici qu'an abrégé dsainlsrrsgiif^irst; 
nous avons eu soin d*y conserver tout ce qa1l> y « dliapor- 
tant dans les qoest ions et les réponses , et loot ee ^ peut 
faire eonaaltre Tes prit et la physionoorie àst pMlè* éè la 
Pucelle. Nous pou» sommes eff ofî^és sorlonl 4e fpedre fil :* 



« Dans mon pays on m'appeloh Jeannette ; de- 
puis que je suis venue en France , on m'appelle 
Jeanne; de mon surnom je ne mU rien. — On loi 
demanda pourquoi elle aTmt été surnommée la 
Pucelle, et si elle étoit telle qu'on le disoit. — Je 
puis dire que telle je suis , et si on ne me croit 
pas f qu'on me fiasse visiter par des femmes de 
bonnes mœurs. > 

Des témoiifs ont dit que la duchesse de Bed^ 
fort ayant été informée de cette demande de 
Jeanne , ordonna en effet qu'elle fût examinée 
par des matrones; on ajoutait que le duc de 
Bedfmt, Bravant toutes les lois de la décence et 
de l'honnêteté , avait pénétré secrètement dans 
la prison de Jeanne, et, sans être vu , avait as- 
mié à lexamen des femmes ; le jugement des 
matrones ne fut point mentionné au procès, 
pitfce quil était favorable à la Pucelle dont on 
voulait flétrir la réputation; Il faut savoir que , 
dans les opinions du temps , la qualité de vierge 
repoussait toute idée d'un commerce avec les 
mauvais esprits. 

Jeanne fut ensuite interrogée sur le lieu de sa 



eiles à lire des déf ails qui sont très fastidieux, ^ iqrtofit pei| 
iiilÉlli|iblas dans Its manu^çrtits eonstrvét, 
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naissance ^ sur son père et sa mère /sur ses j^- 
ram et marraine , sur le pasteur de sa paroi^fe* 
L'ëvêque de Beauvais, comme nous l'avons' dit, 
avait déjà fait prendre des information^ sur l0s 
premières années de Jeanne d'Arc ; im deêQ^fÈ" 
missaires envoyés à Domremy n'avait pariéi à êon 
retour, que des vertus de Jeaiine. De pareittes 
informations n'allaient guère avec les inteiiilî^as 
qu'on avait dans le procès , et le prélat f sp^fait 
tirer meilleur parti des aveux de la PoeeUe* 
Lorsqu'on demanda à Jeanne sop âge» i « Pr^^^é 
dix-neuf ans , répondit-elle. » Coiam.eiit \^ p^n» 
sée d'un âge si tendre ne toudb^t-^e pas kM 
assistants 1 On lui demanda ce qu'elle savMt d^ 
sa religion. — Elle avait apjpf is de sa màriè le 
Pater noster, l'Ave Maria et Ve Credo. On l'in- 
terrogea aussi sur le hois Çhe%nu, sur la fon- 
taine où se rendaient les malades , sur l'arbre 
de$Fée$ où les filles de Domreipy at^ç^liaiesit des 
guirlandes de fleurs : ceux qui 4în8^^i<Si^^. . 1<^ 
procès auraient bien voulu trouvfr.îci dai^ui Jksfl^ 
réponses de Jeanne quelque chose qui, pi^tlMA* 
sembler à la magie, quelque chose qui pûtfiKre 
croire que sainte Catherine et sainte Marguerite, 
qui lui apparaissaient . si souvent et Iqi avaient 
conseillé dé venir au secours d^ Chaiie8« 
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des enchàntereftâen on dés Féc^s dà bois GhesatI ! 
on passa de Tarbre des Fées anx ré?éialions <{tii 
l'aTàient fait Tenir en France ^ et MX prodiges 
qni avaient attesté sa mission $ qnand on fut ar- 
rivé à ce chapitre ^ les questions se mnltipliiH- 
rént ; chacun vonlait l'interroger ; et comme les 
assertions de Jeanne ne tronvaient qne des in* 
crédules ou des contradicteurs , des menaces et 
des plaintes se mêlèrent k l'interrogatoire « et la 
séaiice ftit troublée. Jeanne parlait devant les 
Anglais 9 devant des hommes dévoués aulc Ati* 
glais, et toutes les merveilles cpi'elle racontait 
devaient les irriter et blesser leur oi^ieil. Quelle 
que fût toutefois la cause du tumulte qui s'életa 
alors dans l'assemblée des juges, ce qui nous 
prouve que le scandale ne vint point de la (lart 
de Jeanne d'Arc , ce qui prouve au moins qu'on 
ne put en tirer aucun avantage contre elle , c'est 
que cette partie de la séance n'est pas même inâU 
cjftée ail t^tocèsi^verbal : les notaires rédacteurs s6 
sont contentés de rappeler en cet endroit uue dé* 
fenso faite à la Pucelle de quitter la prison* # Je 
n'accepte point cette défense, répondit-elle^ et ii 
je m'évadois, personne ne pourrdit me repifd^ef 
d 'atbir violé ma foi , car je ne l'ai jumais douttéo 
k personne» » La jéUnê caiitlti; se piaigfilt «I^m 



àes fers quelle avait aux jambes; elle se plaiguit 
de^ maux qu'on lui faisait souffrir dans sa capti- 
vité ; 1 evêque lui reprocha d'avoir tenté plusieurs 
fois de s évader; et voilà pourquoi , ajouta-t-il, 
on vous retient ainsi enferrée. Jeanne aurait pu 
répondre qu'elle était jugée par des gens d e«- 
glise^ et qu'elle aurait dû être envoyée dans les 
prisons ecclésiastiques. La Pucelle avait fadt cette 
demande plusieurs fois, et la plupart des con- 
seillers ou assesseurs l'avaient appuyée; ils acfares^ 
sèrent même à ce sujet plusieurs réclamations a 
révêque de Beauvais; mais celui<«ci leur répon- 
dait toujours qu'il ne voulait pas déplaire aux 
Anglais. 

ââ Février. — La seconde séance du procès ne 
se tint point dans la chapelle du château, mais 
dans la salle dite des Préparatoires. «On avait 
eu soin de placer des gardes à la porte, chargés 
de ne laisser entrer que ceux qui étaient appelés 
par leur ofBce ; cette mesure avait été prise pom* 
éviter le scandale de la veille. La Pucelle fut d'à- 
b ord interrogée , comme dans la séamce pvécèr 
dente, sur son éducation et les premièred années 
de sa vie. Il résultait de ses réponses quedaQS^n 
e n£Eince, comme on l'a déjà vu, elle avait qui0lquie|- 
fois ga rdé les troupeau^ de son péris , qii'eUe avait 



- S)3 - 

été ensuite occupée des soins du ménage. Ôtl 
lui demanda si elle avait appris un métier. — 
Elle avait appris à coudre du linge et à filer, et 
n^eust pas craint femme de Rouen pour filer et 
coudre. — A qui avoit-elle coutume de confes- 
ser ses péchés? — Au curé du village ; quelque- 
fois à des moines mendiants ; elle communioit 
tous* les ans à Pâques. — Recevoît-elle Teucha- 
rîstie à d'autres solennités ? — Passez outre. — 
La plus grande partie de son interrogatoire porta 
sur la mission qu'elle avait reçue de Dieu ; voici 
le résumé de ses réponses ^ que nous transcrn 
vous de suite et qu'on pourra lire comme une 
page de sa vie écrite sous sa dictée. 

< A l'âge de treize ans j'eus une voix de Dîett , 
» pour m'aider ù me gouverner, et la première 
» fois j eus grand'peur; ciette voix vint à l'heure 
» de midi, en été , dans le jardin de mon père) 
» c'étoit un jour de jeûne ; j'entendis la voix k 
T* droite, du côté de l'église : je vis en même 
» temps une grande clarté; après que j'eus en- 
» tendu trois fois cette voix , je reconnus que 
» c etoit la voix de l'archange Michel ; cette voîi 
» m'a toujours très-bien guidée, et je comprends 
» très-bien ce qu elle m'annonce; elle me disoit 
?> trois ou quatre fois par semaine qu'il me falloit 
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M partir cl veuir en Frauce ; elle lue répétoit que 
» je ferois lever le siège d'Orléans ; eu vain je 
» lui représentois <{ne je n'étois qu'uue pauvre 
■ fille qui ne savoit ni citevaucher ni CQiuluire4a 
» guerre ^ la voix iusistoit de la part de Dieu; 
> j'avois une telle impatience de lui obéir, que 
^ je ne pouvais tenir oii fêlais, et je partis saq^ 
V en parler à mon père , de peur que les Bout-' 
» guignans ne le sussent et ne missçnt obstacle 
» à mon voyage. Un frère de ma mère me çop- 
» duisit à Yaucouleurs , et là je connii$ Robeit 
» de Baudricourt sans l'avoir jamais vu , parce que 
» mes voix me disoient que c'étoit lui ; je lui 
» déclai'ai que j'étois appelée par Dieja à se- 
n courir la France ; il refusa dç me croire, et me 
» repoussa jusqu'à deux fois; la troisième il m'é* 
» coûta comme mes voix me l'avoient prédit; 
» ledit Robert fit jurer à ceux qui dévoient me 
9 conduire qu'ils oie conduiroient bien et sûre- 
» ment, et il me dit quand je le quittai : Vas , et 
» advienne que paurra»... » 

Jeanne fut interrogée suivies révélations qu elle 
disait avoir été faites au roi. « Ailes: au roi^ et il 
vous le dira. — Y avoit-il de la lumière^ quand les 
voi]^ lui montrèrent le roi ? — Faitesr-inoi grâce ! 
— Ne vit-elle poi^t d'ange sur la tête du roi? — 
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Valiez outve. » Ou lui demanda au^.si qui Tavail 
portée a preudrc Thabit rhomme. Cleltc ques- 
tion 9 coiQiue nous le verrons plus toi'd , l'im* 
portunait^ et ses réponses sur ce poiut sont 
presque toujours vagues et embarrassées ; il est 
éyideat qu'elle avait pris Tbabit d'homme parce 
^ue $a nouvelle destinée ou sa mission lappelail 
a vivre parmi les hommes. Sa pudeur souQraîl 
d'avoir à s'ej^pliquer là-dessus , et nous conce- 
vons facilement cet embarras dans une jeune 
vierge, On demanda k Jeanne quelle récompense 
eUe attendait de ce qu elle avait l'ait t « Je n'aî 
jamais rien demandé à mes voix que le èalut de 
ipon âme. » Après le sacre deKeims^ elle avait 
eu plusieurs fois la pensée de déposer les armes 
et de se retirer auprès de ses parents; mais on 
n'avait jamais voulu la laisser partir. 

zi^Février. — Dans les premières séances, Jean- 
ne avait consenti à jurer qu'elle dirait la vérité $ar 
tout ce qui lui serait demandé concernant la foi; 
l'évoque deBeauvais la somma de faire un ser- 
ment sans restriction ; ce qu'elle refusa , en disant 
qu'elle avait assez juré et qu'on devait la laisser 
au jugement de Dieu qui l'avait envoyée; après 
quelques débats , elle jura néanmoins de dire 
ce qu'elle savait touchant le procès. Or, qu'ér 
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tait«^e que le pi^ocès? Jeanne 1 entendait d*uiië 
manière , les juges de l'autre ; ainsi rien n'était 
plus Tague que les paroles de ce serment. 

A chaque interrogatoire, Jeanne montrait un 
caractère plus ferme, plus opiniâtre, et c'était 
un nouvel embarras pour ses juges. A 1 ouvei^ 
tore de cette séance , on lui demanda ce que lui 
araient dit ses voix? « Elles m'ont conseillé de 
tous répondre hardiment, t La plupart de ses 
réponses prauveut que jamais conseil n'avait été 
mieux suivi. Jeanne reprocha à l'évèque de 
fieauvais de s'être déclaré son juge , lui qui était 
son ennemi personnel ; elle liii adressa souvent 
le même reproche dans le cours du procès , et 
lui parla plus dune fois de la terrible responsa- 
bilité qu'il encourait devant Dieu. « Le roi d'An« 
gleterre, répondit le prélat, m'a ordonné de 
vous juger, et je vous jugerai. » Ces paroles, 
peu dignes d'un juge , achèvent de nous prou- 
ver que les Anglais dirigeaient en midtres le 
procès de Jeanne, et que l'autorité eoclésias- 
tique, qu'on affectait de mettre en avant, n'é- 
tait au fond que l'instiument de la politique 
anglaise. 

Tous les interrogatoires se ressemblent, à peu 
de chose près ; ce sont toujours les mêmes in- 
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criiuiuations et les mêmes réponses. Uaus celte 
seaiice on revient aux apparitions $ Jeanne est 
interrogée sur la manière dont les voix se foat 
entendre, sur ce qu'elles lui ont dit ; on lai et* 
mande si elle les a touchées, si elles ont un tt« 
sage 9 des yeux , des oreilles { raccusée répond 
laconiquement ; quelquefois elle garde le %U 
lence , ou demande du temps pour s'expliqiitri 
^ Led habitants de Domremy étaient^ls Boiir-« 
guignons ? — Il n'y avait qu'un seul Bourguignon 
dans le village , et Jeanne aurait voulu qu^l eût 
la tète coupée , toutefois si cela avait plu a IKeUé 
•— Le village de Marcey était-il pour les Bom*** 
guignons?'-*Toujours prÊt à s armer contre cenx 
de Domremy. — Les voix avaient-elles ordonné 
à Jeanne de haïr les Bourguignons ? — Elles les 
a moins aimés depuis qu elle a compris que les 
voix étaient pour le roi de France. — Â.vait*elle 
été avec les enfants de Domremy qui allaient 
combattre ceux de Marcey ? — Non , mais elle 
les vit souvent revenir bien blessés et saignants. 
Eut-elle , dans son enfance , grande envie de 
nuire aux Bourguignons? — Elle avait grande vcn 
tonte et effection que le roi eût son royaume. 

On revînt à l'arbre des Fées ou des Dames j à 
la fontaine dont les eaux guérissaient les ma- 
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ladc». 11 l'dut croire que toutes les questions qii on 
faisait là-dessus étaient suggérées par les infôr^ 
maUous prises au pays de Jeanne. Les commis^ 
sabres envoyés d'abord à Domremy avaient sans 
doute parlé à leur retour des traditions merveil* 
leuses accréditées parmi les villageois; ils avaient 
répété tout ce qu'ils avaient entendu dii^ des 
i^^qparitions et de la puissance magique des fées. 
Mais quel rapport pouvait ejuster » dans TeSprit 
des juges 9 entre cette poésie des hameaux et les 
factions qui se disputaient alors le royaume de 
France ? Qu'avaient de commun les fées du bois 
Chenu avec le parti des Anglais et des Bourgui- 
gnons ^ et avec la cause du roi Charles, le véri- 
table motif du procès? Dans son interrogatoire , 
Jeanne avoue que bien des gens qui avaient la 
fièvre, venaient visiter l'arbre des Darnes^ et bu- 
vaient de Teau à la fontaine voisine ; mais elle 
ne sait s'ils guérissaient ou non; elle avait ouï dire 
à quelques anciens que les fées apparaissaient en 
ce lieu ; sa marraine Jeanne lui avait dit les avoir 
vues : mais si cela était vrai^ elle ne saitk Bien 
souvent, en été, elle était allée avec les autres 
jeunes filles danser et chanter autour de Tarbre 
des Fées ; aucunes fois elle y faisait des couronnes 
de fleurs pour Notre-Dame de Domremy- Elle 
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«joutait que depuis qu elle avait pris la résolu- 
tiou de yeuir eu France , elle iie partageait pas 
\eê \eux de ms oompagnes, et qu'elle n'allait 
plu» séba$tre tous ledit arbre. Ces réponses de 
Jeanne devaient oter toute vraisemblance aux 
inenmiaations ; toutefois les juges de la Pucello 
a en persistaient pas moins à penser qu elle avait 
pri0 ses révélaiioHê à f arbre des Fées. Ce qu elle 
disait des «gantions de saint Michel et de ses 
deux saintes , ses amies du Paradis , paraissait à 
ses )Uges im mensonge digne du bûcher , et ce 
qu'on lem* disait des inspirations et de la puis- 
sance des fées semblait plein de vérilé. Chose 
singulière dans cette cause ! on ne croyait rien 
des merveilles que racontait l'accusée , tandis 
que toute l'accusation était pour le moins aussi 
difllcile à croire ! Comme on s'était arrangé pour 
condamner Jeanne, tout ce cjui pai*lait pom* 
elle était fabuleux; il n'y avait de vraisemblable 
que ce qui pouvait la faire mourir. 

Nous ferons remarquer, dans cette séance du 
24 février, un incident très propre à faire con- 
naître tout à la fois l'esprit qui présidait au procès, 
et la haute raison que la Pucelle montrait quelque- 
fois dausses réponses; nous rapporterons avec tous 
aesdétailscelte scène qui esta peine indiquée dans 



— 100 — 

le procos-verbal. L'inUuTogatear fit à i'accusyée 
Ja question suivante : « Savez-voiis être «n la 
grâce de Dieu? — C est une grande chose que 
de répondre à une pareille question. » On mul- 
tiplia ici les interrogations et les subtilités , et 
les choses allèrent au point qu'un d€S assesseurs 
ne put s empêcher de s'écrier : « C'est trop. — 
Taisez -vous, dirent alors plusieurs des iûlerro- 
gateurs. » Celui qui avait parlé répliqua ^ue 
l'accusée n'était pas tenue de répondre aux ques* 
lions quon lui faisait : « Vous auriez mieux fait 
» de vous taire , » dit alors d une voix irritée Vévô- 
que de Beauvais; le silence se rétablit , et les juges 
demandèrent de nouveau à la pauvre Jeanne si 
elle se cro^vit en la grâce de Dieti. — « Si je nj 
p suis pas, répondit-elle, Dieu veuille m'y ad- 
j> mettre, et, si jy suis, Dieuveuillemyconser- 
» ver. » De pareilles réponses faites par une 
jeune fille élevée dans la simplicité des champs $ 
ne devaient-elles pas faire croire que Dieu inspi- 
rait ses discours! 

Dans cette troisième séance , la PuCelle avait 
été de nouveau interrogée sur son liabft dliem« 
me. «Voulez-vous, répondit-elle, que je rc- 
t prenne l'habit de femme, donnezHoai 'en un, 
$ je le prendrai et je m en irai ; autrement , je 
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» me contente de celui-ci , puisqu'il plail à 
» Dieu. » On revenait sans cesse à cet habit 
d'homme que portait la Pucel le dans sa prison et 
Rêvant ses jnges ; l'habit d'homme avait été re- 
connu , avant même l'ouverture du procàs , 
comme un des principaux chefs d'accusation ; 
ce fait, si facile a constater, était le seul de tous 
les griefs imputés à la Pucelle qu'on ne pût ré- 
voquer en doute ; il faut d'ailleurs se rappeler 
ici quels étaient les préjugés et les opinions de 
ces temps reculés. On regardait alors comme 
une espèce d'énormité , qu'une femme fût vêtue 
des habits d'un autre sexe ; nous savons, parles 
chroniques du moyen-age , que la moindre inno- 
vation dans les vêtentens était souvent dénon- 
cée dans ia chaire évaugélique comme une ré 
forme impie, comme un signe de corruption et 
comme une invention de l'esprit de ténèbres (i), 
A plus forte raison devait-on voir avec repu 
gnance une femme vêtue à la manière des guer 

(I) La plapftrt des innovations dans les costnmeâ , et Sur * 
tout dans la parure et les vè(eniens des Teromes , élaieii/ 
vivement censurées par les prédicateurs du temps , parce 
qu*on les attribuait à la vanité et c^ Venvie de pinire et de 
séilnire; on n'en pouvait pas (lire aufant de riiabif fj'homme 
i^9 portait jç^mQ 4'Arc, 
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rîers ; celte prévention, ce préjugé étaient teHe- 
ment enracinés dans les esprits , que Jeannie, 
comme nous Tavons vu , n'avait pas trctavé 
grâce pour son habit militaire , même dans les 
camps , et que ses prodiges de bravoure ne Ta- 
voîent pas toujours défendue contre les sar- 
casmes de ses compagnons d'armes. Parmi les 
femmes qui s'intéressaient au sort de Jeanne , la 
femme et la sœur du comte de Luxembourg , la 
duchesse de Bedfort , soetir du duc de Bcmr- 
gogne, lui avaient envoyé des haUts de femme, 
ot elle les avait refusés, ce qui avait scapdaltsé 
beaucoup de bonnes gens. Cette obstination d'une 
jeune fille peut s'expliquer de plusieurs ma- 
nières ; le vêtement qu'elle portait dans sa cap- 
tivité , elle l'avait porté au milieu des combats; 
l'obliger à en prendre un autre , n'était-ce pas 
exiger en quelque sorte qu'elle abjurât sa propre 
gloire et qu'elle désavouât la mission toute 
guerrière que Dieu lui avait donnée? Ses voix 
d'ailleurs lui disaient qu'elle serait délivrée de 
sa prison, et que la carrière des péril# s'ouvri- 
rait encore pour elle ; ne devait-elle pas crâtodre 
que le signal de nouveaux combats ne la trouvât 
désarmée et sous un habit qui eûtaflTaibU ou em- 
l)arrassé son courage? Une autre Wiîson qui 
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aamit dû frapper des juges eccléstailiqnes, e^aal 
que Jeanne était gardée par des soldats qui ne 
respectaient ni le inalheur ni la vertu; les habits 
d'homme pouvaient seuls lui servir de défense 
contre leur brutalité. Il y avait un scandale beau» 
coup plus grand que celui dont on faisait lia 
crime à Jeanne ^ c'était de laisser une jeune 
vierge sous la surveillance d'hommes de guerra , 
et personne n'y songeait parmi les juges. De iMr 
côté, les Anglais n'avaient pas au fond mom 
grande envie de voir leur jeune captive quitter 
l'halnt viril ; il leur était aussi facile de fcNTcerleor 
prisonnière à prendre les vêtemens de saa seae» 
que de la couvrir, comme ils le faisaient , de' 
chaînes de fer. Cette violence salutaire eut âlë 
tout prétexte aux accusations, mais ce n'étiîl 
pas là ce qu'ils voulaient. 

27 Février. — Jeanne fait le serment de dire le 
vérité sur les faits du procès ; on procède enMâe 
ù l'interrogatoire. « Comment vous êtes -voue 
portée depuis samedi dernier? *— Je me porte 
lé mieux que je puis. — Avez-vous jeûné ohe* 
que jour de ce carême. — Tous les jours. -**De- 
puis samedi , avez vous entendu la voix qui voue 
vient J •— r Plusieurs fois. — Que vous a*t-ell^ dit ?* 
— D^. vous répondre hardiment* #-r La voiJi v^oe 
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coDsellle*i-eHé de répondre à tout ce que ndos 
vous demandons ? — Parmi les révélations tpA 
m'ont été faites , il y en a qui sont pour mes 
juges , d'autres qui ne s'adressent qu'à mon roi. 
— Est-ce la voix d'un ange , la voix d'un saint, 
d'une sainte ou de Dieu? — De sainte Cathe- 
rine et de sainte Marguerite. — > Gomment savez- 
vous que ce sont ces deux saintes? .*— Je sais 
fort bien que ce sont-elles, et je les distingue 
parfaitement l'une de l'autre. — Gomment let 
ctistinguez-vous? — Il y a sept ans qu'elles on 
pris la charge de me conduire ; je les reconuaii 
parce qu'elles se nomment en m'abordant. — ' 
Sont-elles vêtues du même drap? — Je ne vous 
dirai pas autre chose aujourd'hui. — Ont-elles 
votre âge? — A cette question et à beaucoup de 
semblables , point de réponse. — Quelle fut la 
voix qui vint à vous à l'âge de treise ans ? — 
Saint Michel. — Yites-vous saint Michel et ses 
anges corporellement et réellement ? — Je les 
vis comme je vous vois. — Que vous dit l'ar- 
change la première fois ? — Point de réponse. 
— ' Quelle était la figure dé saint Michel?— Je 
ne sais. — Etait-il nu? — Pense«-vo«8 que 
Dieu n'ait pas de quoi le vêtir? — • Avaît-îl des 
ph^wm? ^ Po^p^oi les li|î aifriiit-oii coupés 
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— - Qu epronv&te»-youft à la vue de saint Michel 
et de ses anges ? — Quand je les vis s éloigner , 
je pleurai et j'aurais bien voulu qu'ils m'emme- 
nassent avec eux* -* Dieu tous a-t-il ordonné 
de Tenir en Fnmce? — J'aurais mieux aimé être 
<5cartelëe par des chevaux que de venir en 
France sans la permission de Dieu. -— Quelle 
révélation eut votre roi ? — Vous n'aurez pas 
cela de moi cette année ; je fus interrogée pen- 
dant trois semaines à Poitiers et à Chinon ; le 
roi eut signe de mes faits avant qu'il y voulût 
croire ; les ecclésiastiques de mon parti ne trou- 
vèrent rien que de bon dans mon fait, etc. » 

Nous avons extrait de cet interrogatoire du 
37 février ce qui concerne les révélations et ap- 
paritions ; c'était là surtout ce qu'on voulait in- 
criminei:. Ces apparitions étaient-elles vraies ou 
fausses? Pour savoir à quoi s'en tenir, il aurait 
fallu le demander à Dieu lui-même, ou bien à 
saini Michel et h sainte Catherine ; elles étaient 
d'ailleurs choses fort innocentes en soi, et la jus- 
tice humaûne n'avait rien à y faire ; pour qu'elles 
pussent être incriminées, il fallait qu'elles eussent 
inspiré des doctrines condattinables , et qu'il 
en fiit résulté quelque sciàndale ou quelque 
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avait beau alléguer que ces prodigea vekident 
des mauTais esprits ; comment croire que Vesp*U 
de ténèbres eût apparu pour engager une jeuna 
fille à garder sa virginité , à pratiquer les vertus^ 
que la religion enseigne, à se dévouer pour #oa 
Dieu et pour son roi? Le dévouement que la Pu^ 
celle avait montré pour la cause de Charles YII 
pouvait bien , il est vrai , n'être pas agréable aui^ 
Anglais; tous les prodiges qui avaient signalé ce 
dévouement pouvaient bien être pour les enne^ 
mis de Jeanne un sujet d'affliction et de hontç ; 
mais comment faire de tout cela un crime digne 
du bûcher ? Voilà pourtant ce qu'on avait entre- 
pris dans ce procès. 

On aurait bien voulu prouver que les victoireÂ 
de Jeanne étaiei^t l'œuvre du démon , et que la 
délivrance d'Orléans et le sacre de Reims n'a- 
vaient été que le produit de quelque pratique 
superstitieuse ou de quelque vertu magique. 
Cette intention est bien marquée dans ce qui 
nous reste à faire connaître de ce quatrième in- 
terrogatoire 

« Etes-vous allée à sainte Catherine de Fiesr- 
bois? — Oui ; et qiiand je fus arrivée à Tours, 
j'envoyai chercher unç épée qui étoit daiyj Té- 
glise dç Sainte^'Catherine. — Comqiçnt ^yiet^ 
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vous que cette éprfe étoit là? — Par'me« ?ofat. 
-r Ave«-vous porté cette épée? — Jusqu'à mon 
départ de Saint-Denis après l'àltaque de Paris» — 
Aveis-vous posé votre épée sur l'autel pour qu'elle 
fût plus fortunée. — Non , mais j'ai toujours 
désiré que mes armes fussent heureuses. — 
Aviez-vous votre épée de Fîerbois quand vous 
fûtes prise? — Non , mais une épée enlevée à un 
Bourguignon I cette dernière étoit une bonne 
épée de guerre ^ et propre à donner de banneê 
hufUeê et de bons torchon». — Où aves-vous laissé 
l'autre? -r- Cela n'est pas du procès. — Quand 
vous vîntes à Orléans, aviez-vous un étendard? 

— Un étendard dont le champ étoit semé à& 
fleurs de lis ; un monde y étoit figuré avec deux 
anges sur les côtés; il étoit brodé de franges de 
de soie, et portait ces mots écrits : Jesin Maria. 

— Qu'aimiez-vous mieux de votre étendard ou 
de votre épée? — Beaucoup plus, voire quarante 
fois plus mon étendard que mon épée. Je poiw 
tob moi-même cet étendard quand j'attaquois 
les ennemis, pour éviter de tuer quelqu'un i je 
n'ai jamais tué personne. — Quelle armée vous 
confia votre roi, quand il vous mit en iBUVi%? 

— Dix ou douze mille hommes. — Étiez-vous* 
sure de faire lever le siège d'Orléans? ~ Dieu 



m«' l'avoit révélé , et je l'avots dit à mon roi. — 
Ne disiez-TOus pas à vos soldaU que vous dé- 
tourneriez les flèches des Anglois? — Je leur 
recommandois d'être sans crainte. Plusieurs ont 
été blessés à mes côtés , jai été blessée moi- 
même. — En aviez-vous la prescience? . — Je 
l'avois annoncé avant le combat, » 

Si nous en croyons un témoin au procès de 
réyisîon , on am^ait demandé à JesMwe , dans 
cette ^ance , si elle s*était jamais trpuvée en lieu 
où des Anglais avaient été tués : En mon Dieu! 
aurait-elle répondu, qui de nous n'a pas vu la 
guerre? Mais de si tristes choses, parlons douce-* 
ment et à voix basse ( i ). Un seigneur anglais qut 
était présent, ajoute le témoin, fut touché de 
cette réponse. « Je voudrais , s'écria-t-il , que 
» cette femme fût Angloise. » Mais les ennemis 
de Jeanne ne l'avaient pas moins condamnée 
d'avance. Un témoin du procès de révision nous 
apprend qu'après cet interrogatoire du 27 fé- 
vrier, l'huissier ou l'appariteur, nommé Massieu, 
comme il reconduisait Jeanne à sa pt*ison, fut 

(1) La réponse de Jeaane , conservée as ppeeètf^veiM , 
n*è8t pas facile à entendre ; nous avons dpiHié ans mots 
rapportés diMi9 1^ ?ni(ii)(e le j^en? oui nou^ a para k p^3 
prÔNWff 
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rencontré par an nommé Turquelil , chantre de 
la chapelle du roi d'Angleterre ; celui-ci lui de- 
manda 9 sans égard pour la présence de l'accu- 
sée : « Que te $embk de sa repensée ? sera-4-elle 
arse (brûlée)? — Jusqu'ici $ répondit Masueu f 
je n'ai vu que bien et honneur en elle i et elle 
me semble une bonne femme ; je ne sais quelle 
sera la fin : Dieu le sache ! » Turquelil alla sur- 
le-champ rapporter cette réponse aux gens du 
roi y entre autres au comte de Warvick ; d'après 
ce rapport; Massieu se trouva en grand péril \ 
Tévèque de Beauvais le manda et lui dit que s'il 
continuait u se conduire de la sorte , on le fuirait 
boire un peu plus que de raison ( i ) . 

(1) Ce fait ftit rapporté au procès do révisioa. 



CHAPITRE VIÛ. 



Séances du !•', du 3, du 10, du 12, du 13, du 14, du 15, du 17, 
du 27 et dafllmart. IMUladie ib Jm— d'Ai^y et «é«ice 
du 18 avril* 



i" Mars. — Le cinquième interrogatoire porta 
d abordsur les lettres que Jeanne avait écrites 
au comte d'Armagnac , att roi d'Angleterre et 
aux chefsde l'armée anglaise ; elle reconnut le 
contenu de ces lettres , à l'exception de quelques 
mots qu'on y avait changés , et déclara qu'elle- 
même les avait dictées. Comme on lui adressa 
beauco"»> de questions au sujet des menaces faites 
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aux Anglais dans ctiê lettres, clic rappela tout 
ce qu elle avait prédît eur t'entièrt; délivrance 
du royaume des Us» « Les Anglois , ajouta-t-ellet 
éUmndonnerùnî un pku grand gage qtCih H*ont 
fait devant Orkans^ et perdront hwi en France. 
— Comment saves^vous cela ? •— Par la révélft«> 
tion qui m en a été faite; cela arrivera avaiA 
sept ans , et }e suis fiichée que cela doive iast 
tarder. > , 

Toutes les lois que dans le procès il était quea- 
Uon de la France, Jeanne oubliait sa pro^pre 
cause , elle oubliait sa ci^tivité et les périls dont 
elle était menacée ; prisonnière des Anglais^ elle 
leur parlait encore comme an temps de ses vic- 
toires. Au reste 9 la prédiction qu'elle fit à ses 
juges dans cette séance, s'accomplit exactement; 
Paris fut enlevé aux Anglais dans la sixième an- 
née qui suivit la mort de Jeanne, et peu d'an- 
nées après , toute la France fut délivrée de la 
domination des étrangers. 

Le chapitre des apparitions fut de nouveati 
traité. On interrogea l'accusée sur sainte Cathe- 
rine et sainte Marguerite. On lui demanda qliels 
étaient les vêtements des deux saintes, si elles 
étaient des femmes, si elles avaient un visage, s] 
fc^lles avaient dès cheveux , et si ces cheveux 
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éUieut lougs et pendants ; «i elles avaient des 
bras et des membres ; comment elles pouvaient 
parier sans organes, quelle langue elles pariaient 
c Sainte Catherine parle-t-elle anglais? -«- Gom« 
ment parlerait -elle anglois, répond Jeanne j 
ptlis<{u*elle n est pas du parti des Anglais. » 
On interrogea ensuite Taccusée sur des anneaux 
qu'elle avait portés 5 et qu'on regardait comme 
des talismans. On aurait voulu savoir si sainte 
Marguerite et sainte Catherine s'étaient entrete* 
naes avec Jeanne sous larbre des Fées. On loi 
demande ce que les deux saintes lui avaient pro* 
mis au bois Chesnu et ailleurs. — Les saintes 
lui promettaient trois choses : la première ^ 
qu'elle irait en France; Ja seconde , que Dieu 
aiderait les Français; la troisième, qu'elle irait en 
Paradis. « Elles m'en ont promis une quatrième $ 
a)outa*t-elle , que vous ne saurez que dans trois 
mois. » — Ses voix lui avaient-elles dit qu'elle 
serait délivrée de prison? — Elle demande trois 
mois pour répondre. Cet interrogatoire ise ter- 
mine par quelques questions sur les révélations 
faites au roi; Jeanne répond qu'elle aimerait 
mieux qu'on lui coupât le cou que de parler sur 
des choses qu'elle a promis de ne jamais dire à 
}iQmme vivant. 



3 Mars. — Quoique nous ayons eu soin d*élre 
courts dans ces extraits , nous n'avons pu éviter 
iesi'épétitions, caries interrogatoires roulant fou* 
jours sur les mêmes faits et les mêmes accusations, 
les mêmes réponses s*y représentent sans cesse. 
A l'ouverture de cette séance on revient sur les 
apparitions de saint Michel , de sainte Catherine, 
de sainte Marguerite. La pauvre Jeanne persiste 
dans toutes ses assertions : et quelle fime génc^ 
remise oserait la contredin^^ puisqu'il ne lui reste 
plus d'autre consolation et d'autre appui que ses 
visions miraculeuses! Combien ne serait-il pas 
douloureux de penser que les amis qu'elle avait 
' dans le cfel , et qui l'accompagnaient dans sa 
gloire^ ont fait comme les puissances de la terre, 
et l'ont abandonnée dans cette ten*ible lutte 
avec l'adversité ! 

Dans cette séance , Jeanne d'Arc fut encore 
interrogée sur son étendard. « Disiez«vous point 
«Jue le^pénûiiceauœ en semblance du vostre eHoient 
heureux? — Je disais aux gms d'armes du 
roi : Entrez panni les Anglais y et j'y entrais mai-- 
même à leur tête. — Disiez-vous point quife 
portassent hardiment votre drapeau ^ et qu^Hê 
juraient bon eur? — Je disois ce qui est advenu 
et ce qui dtdviendra encore. \ -* Ou lui déman* 

8 
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clait si des papillons uavaienl paa été trouTéssur 
woa cteodard; si sou drapeau u'avak pai^ été 
porté autour des châteaux et dea églUea m^ 
certaines cérémonios , avant d'être montré 4mU 
lea combats? — ^ Jeanne répondait que non^ -^ 
N'âvait-elle pas connu le frère Richard, ftuaaxiwf. 
prédicateur, et soupçonné aussi de qaelqoiea «or» 
Uléges? — Elle raconte naïvement ifa'dle a m 
ce Richard devant Troyes en Champiagne. a Cew 
de k ville ; dit-elle, renvoyèrent de v^rs moif 
croyant que ma mission ne fût pas choise dis 
Dieu. En approchant il faisoit grands signes de 
croix et jctoit eau bénite. Je lui di& : ApprinA^ 
hardiment , je ne in envoûterai pas. » L'accusée ' 
est interrogée sur Catherine de la Rochelle , qui 
s'était donnée pour une prophéleêêe, et qui eatoit» 
disait-elle , visitée toutes les nuits par une dame 
blanche , vestue de drap d'oi'. Jeanne convient 
qu'elle a vu à Gergeau cette Catherine de I^a 
Rochelle, et qu'elle lui a conseillé de retooraer 
auprès de son mari et de ses entants. 

i Savez-vous , lui dit Tinteirogateur, si cemc 
de votre parti ont fait pour vous service ^w 
oraison ? — Je ne sais ; mais je serai pon^OÊUA 
contente de voir des chrétiens prier pow moi* 
— Dans quelle intention ceux de ypbK p^rti 



vous baisaieut-^Us les mains et les vêtemeuls? — 
Si on baisoit mes vêtemens, je n'en ponvois 
triais ; venaient les pauvres gens volontiers à moi , 
parce que je ne leur faisois point de déplaisir. — 
A-^t-^n fait des images de vous en papier , en 
plpmb ou autre métal ? — A-t-on porté ces ima- 
ges suspendues aiL cou ? — Si on ma pris poui' 
luiç sainte ou pour un auge , si on m'a nommée 
à l'église dans des prières , si on y a fait bénii' 
4e$ iinages en mon honneur , je n'en ai rien su. 
TT- C^U)c de votre parti vous croient-ils envoyée 
de Dieu ? — J'ignore si ceux de mon parti me 
crpieat eavoyée de Dieu pour ce que j'ai fait , 
et^y dans le cas où ils le croiroient , il m'est avis 
qu'ils ne se trompen t pas. » 

Elle est interrogée sur ce qui lui est arrivé au 
cbâteau de Beaurevoir. « Blasphémâtes-vous 
point alors le nom de Dieu ou des saints? — Je 
n'ai pas coutume de jurer. » On lui demanda si 
elle avait reçu les sacrements de l'église en ha^ 
bits d'homme. « Oui, mais je déposais mes ai^- 
nae^f ~ Si elle avoit tenu des enfants sur Iç^ 
fonts 4p baptême, et quels noms elle leur avait 
doanés? — Aux garçons le nom de Charles, a<p; 
QUiSS celui de Jeanne. — Si un enfant de Lagij^i 
9rv;ût çté jrappelé à la vie par ses prières. — Tou- 



tes les vierges de la ville, assemblées à T^lise , 
priaient Dieu de ressusciter un enfant pour qu'il 
fût baptisé , et Jeanne alla prier avec elles ; l'en- 
fant ouvrit les yeux , bâilla trois ou quatre fois , 
reçut le baptême et mourut : voilà tout ce qu'elle 
sait. » On avait ITntention de tirer de ses aveux 
la preuve qu'elle avait abusé en nom de Dieu et 
de l'autorité de ses saints, pour des choses mou- 
daines ; qu'elle s'était livrée à de coupables su-^ 
perstitions ; qu elle n'avait pas craint de se pré- 
senter elle-même aux peuples comme un objet 
didolâtrie. 

Lorsqu'on lui demandait si elle était prophé- 
tesse, elle répondait qu'elle ne savait qu'une 
chose dans l'avenir, c'est que les Anglais ne res* 
teraîent pas en France. Une autre fois on lui 
demandait si Charles avait bien fait de tuer ou 
faire tuer le duc de Bourgogne : « Cette mort, 
répondit-elle , fut un très-grand malheur ; mais 
Dieu ne m'a envoyée que pour secourir le royau- 
me. » Il y avait tant de noblesse dans cestéponses, 
qu'on ne renouvela plus de pareilles questions* 

10 Mars. — Cette séance fut tenue dans la 
prison deJeanne, ce qui ajoutait encore à Illé- 
galité comme à l'odieux de la procédure : Vévêque 
de Beauvais s'y rendit avec un très petit oombt^ 
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d'assesseurs. On interrogea l'accusée sur sa sortie 
de Compiègne , et sur ce qui se passa lorsqu'elle 
tomba aux maihs des Bourguignons. Elle dit 
que dans la semaine de Pâques, s étant trouvée 
sur les fossés de Melun , ses voix lui avaient an- 
noncé qu'elle serait prise avant la Saint-Jean ; 
les mêmes voix ajoutèrent qu'elle ne devait «V- 
batiir^ qu'elle devait prendre tout en gré, et 
que Dieu l'aiderait. On lui demande si cet avis 
lui avait été réitéré plusieurs fois ; elle répond 
que oui , et qu'elle a souvent prié Dieu de lai 
épargner les angoisses de la captivité. Du reste , 
en lui annonçant qu'elle serait prise, on ne lui 
avait dit ni l'heure ni le lieu. Si elle l'avait su, 
elle n'y serait point allée, à moins que ses voix 
ne lui en eussent fait un devoir. 

On lui fait plusieurs questions sur ses armes , 
sur le cheval qu'elle montait. On lui demande 
si elle avait un trésor» — Dix à douze mille écus 
qu'elle avait vaillant n'étaient pas grand trésor à 
mener guerre; elle ne demandai rien au roi que 
de bons chevaux et de bonnes armes. — • Le signe 
donné au roi fut-il de Dieu? — Oui. — Durera-t*il 
long-temps? — Il peut durer mille ans et plus, 
— Est -il or ou argent, pierre précieuse ou 
eonroQRe? — La plus riche couronne qui soit 
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ati monde. — Jeanne répugnait à en dire dCfUi* 
tage , car ceux qui rinterrogeaient ne hti fmh^ 
saient pas gens à en être frappés comme die et 
comme ceux de son parti, t Le signe qa'O tous 
faudroit^ à vous, leur dit^-elle, le seul qui pût 
vous émouvoir, est que Dieu me délivrai de vot 
mains. On lui demanda si elle saloa l'ingé lors« 
qu'il apporta le signe : — Elle dta aûo chapéroti 
et s'agenouilla , puis remercia Dièa de ce qu'il 
la délivrait des clercs qui arguaient contre elk. 

1 2 Mars. — On demande à Jeanne si l'ange qui 
apporta le signe parla au roi. «^ t II dit qu'il fid- 
loit me mettre en besogne, et que la France peroh 
tantôt allégée. — Etait-ce saint Michel^ le même 
qui vous avait d'abord apparu? ««-^ Le même. *^ 
Il.vous aurait donc failli, au moina pour les éiens 
de ce monde? — Puisque c'étoit le plaisir de Dieu, 
mieux étoit -ce encore quê je fus se prise^ ***-Ne voua 
a-t-il point failli pour le bien de votre amé?-— 
Comment m'auroit-ii failli, puisqu'il me conforie 
tous les jours dans ma prison. -^Quand youb |iro«« 
mîtes à Notre-Seigneur de garder votre tirp-* 
nité , parliez-vous à lui?-^A sainte Catherine el à 
sainte Marguerite. — Ave«-VoUs point plri^ de 
vos visions à votre curé ou à tout autre hoifcme 
d'église? — Non , mais seulement à Ketbeii de 
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Beaudricourt et à mon roi. — Croyiez-vous bien 
feire de partir sans la permission de père et mère? 

— Puisque Dieu le commandoit^ il convenoit 
de le faire ; quand j'aurais eu cent pères et cerU 
mères, quand j'aurais été fille de roi , je fusse 
partie. — Quand vous voyiez saint Michel et ses 
anges, leur farsiez-vous la révérence? —Ouï, et 
y^ baisois la terre où ils s etoient arrêtés. -— Â¥«« 
vous eu messages et lettres de saint Michel et 
de vos voix? — Je répondrai dans huit jours. -*^ 
Vos voix vous ont-elles quelque fois appelée Fille 
de Dieu, Fille de l'Eglise^ Fille au grand cœur? 

— Avwtt et après la délivrance d'Orléans , ellts 
m'ont plusieurs fois appelée Jeanne la puûeUet 
fille de Dieu. » . 

Dans cette journée du 12 mars, il y eut unfD 
séance après dîner; on interrogea la Pueelle siir 
le songe de son père et sur les inquiétudes de 
ses parents à son départ On revient en&iûle à 
l'habit d'homme : « Prîtes-vous cet habit, dUt 
l'interrogateur, à la requête de Beaudricourt? 

— Par ma propre volonté et non à la requête 
d'aucun homme au moq^de. — Pensiez-vous ntl 
faire?— Non, «et si j'estois de présent enFaù- 
»tre parti, et en habit d'homme, me semble 
» que ce seroit un des grands biens de France , 



» Ae Imire comme j'ai fait devant ma ^rise. t 
A ia fin de celte séance , Jean Le Maistre , vt* 
caire de l'Inquisition , qnî n'avait para jusipie- 
là qoe panni es assesseurs , se présenta comme 
juge du procès 5 ce qui fut un moHf de nullité 
au procès de révision. 

i^Marë. — Dans cet interrogatoire, on ne s'oe* 
eopa guère que du signe qui fat donné aa roi 
Charles; Jeanne déclara d'abord qu'elle o^enpar** 
lerait pas ; puis elle en parla assez kmguement. 
• Ce signe, dit-elle, fut ce que l'ange certifia à mon 
roi en lui apportant la couronne ; l'ange lui dé- 
clara qu'il aurait tout le royaume de France , à 
t'aide de Dieu etmoyemiani mon tabeur. Saint Mh 
chel ajouta que le roi n'avait qu'âme donner gens 
d'armes , et qu'il serait btentôl couronné et sa- 
cré. — l)e quelle manière range"'app<MPl»-t-îl la 
couronne?— Elle fut baillée àFévêque de Reim^i 
et mise au trésor du roi. — De quel métal était- 
elle composée ? — De fin or et moult rtcfae. — 
Qnelle était la signifiance de cette couronne?— 
Que le roi reprendrait le ix>yaame de France. — 
D'où venait cette couronne, apportée par l'ange? . 
— 11 ny a orfèvre au monde qui la sût frire si 
riche et si belle. — Comment l'ange arrif a-t-il? 
r- )l. entra par Yliuiu, et fit révérence an rqi, 
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louant sa résignation dans l'adversité j ei lui an-* 
nonçant les destinées futures de son royanme. 
— Jeanne accompagna Tange et dit au roi : Voilà 
votre signe , prenez-le. La Trémonille , Charles 
de Bourbon et plusieurs prélats virent ce signe, 
et Dieu permit que ce signe fût ainsi va , 
pour épargner à Jeanne les questions qu'on lui 
faisait sur sa mission. Parmi la multitude d*afH 
ges qui accompagnaient saint Michel , il y en 
avait avec des ailes , quelques-uns avec une cou- 
ronne sur la tète, d'autres sans couronne. L'aiu 
change, après avoir rempli son message, se sé-^ 
para de Jeanne qui se mit à plourer et qui Tiiii^ 
rait volontiers suivi s'il eut plu à Dieu. — Fut»ce 
pour son mérite à elle que l'ange vint de la sorte? 
o— Il était venu pour que le roi crût à la mission 
qu'elle avait reçue de Dieu, et pour que les 
bonnes gens d'Orléans fussent secourus* «^^ 
Pourquoi elle {dutôt qu'un autre? — Dieu avait 
voulu opposer une simple vierge aux ennemi» 
du roi; » . 

Tels fuirent les prodiges que Jeanne nt^ 
conta dans cet interrogatoire. Si de paveUlM 
choses avaient été \iies de la cour de Gbw» 
les Yll , comment l'histoire contemporaine aii» 
rait-elle gardé Je silence? Nons avons dil*«Re 



imnUe , «u «rrivaût à Chinon , avail fait rMMH 
mitre aa roi sa mission» en lut rappeUnU mae 
ptfière à Dieu qu'il a^ait faite en secret dwis un 
moment de désespoir ; lliéroine voulait caaher 
aux juges Tesprit de découragement qu'elle Cfait 
trouvé dans le prince qu elle était venue saooi^ 
rfar ; elle aima mieux raconter des eiMaes mer- 
veilleuses que de dire la vérité, |iarQ€» que la vé- 
rité était peu glorieuse pour le «h de. France ; 
on ne doit voir au reste dans ces JÈictioas que les 
in^irations d'une grande et belle poésie. Les 
deux dernières années de la vie de Jewne sont 
le plus beau sujet de poème épique qu'on puisse 
trouver dans l'histoire à^ hommes; lorsque 
nous entendons la jeune vierge aoua parler ainsi 
des anges et des magnificenceadaciely.quivjen* 
nent attester sa mission auprès de CbaHes, nous 
sommes tentés de croire que les merveilles de 
sa vie l'ont inspirée , qu'elle prélude elle-même 
au poème dont elle est le héros , et qu'elle se 
fait ainsi devant ses juges le poète de sa profure 
épopée. Si en effet quelque poète» vraiment 
inspiré) chantait la gloire de Jeanne. d'jMi,il4i!y 
aurait rien d'étonnant qu'il racont&t l'enrivée de 
l'héroïne à la cour de Charles^ comme elle là ra-> 
contait dle-mème dans cette séance du.iS.awrs. 



i4 itfari» «^ On demande à Jeanne poilf<pioi 
elle »è précipita d'une tcmr du château de Beau- 
reroir. « On disoit , répond Taccusée , que ceux 
de Compiègne , tous , jusqu'aux enfants de sept 
ans, dévoient être mis à feu et à sang ; faimois 
mieux mourir que de vivre aprèsune telle destruo- 
tionde bonnes gens ; je sa vois d'ailleurs que j'étois 
vendue aux Ânglois. -^ N'avei^vous pas dit akm 
à sainte Catherine ces paroles : Plaira-tril à Dieu 
de laisser si hauvaisemxnt mourir ces bonnes 
gens de Compiègne ? «— Je n'ai point dit mav- 
VAisBiniRT, mais seulement Dieu laissennUîl 
mourir ces bonnes gens de Compiègne, siloyaÉtit 
à leur seigneur? — ^^On lui demande si eUe a fait 
ce saut dans l'intention de se tuer. -^ Non, mais 
pour échapper aux Anglois. » 

Jeanne avait dit à l'évèque de Beauvais qu'il 
se mettait en dangeir en se déclarant son juge s 
Adviêez bien que vous ne jugiez mal (ce sont ses 
ekpresdbi») ; je vous en avertis , et si notre S«h 
gneur Voua en ehastie , j'aurai fait mon devoir de 
vous lé dire# Le procèsM^verbal ne dit point que 
rëvéque de Bieauvais ait répondu à ces partdéi 
de JeanneJ Comme elle avait dit que sainte CSé^ 
therine viendrait à son secours , et qu'elle serait 
délivrée , on voulut qu'elle s'expliquât là-dèsiius : 
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—Elle répondit que ses voix Ini avaient annon-' 
ce sa délivrance , mais ne lui avaient point dit 
quand et comment; seulement il lui avait été an* 
nonçé qu'elle serait sauvée par une victoire, 
i Quand ce sera au jugement, ajouta-t-elle» je ne 
sais s*il y aura aucun trouble qui me délivrera ; 
mes voix me disent : Tofi martyre finira et tu 
viendras au royaume du paradis; entendent^elles 
par le mot de martyre la peine et adversité que 
je souffre en prison, ou bien ai-je encore dé plus 
grands maux à souffrir? Dieu le sait et je m'en 
rapporte à lui. — Êtes- vous sûre, Im demanda 
Tinterrogateur, que vous serez au paradis? — 
Aussi sûre que si j'y étois déjà. — Cette réponse 
est grave et d'un grand poids. — Aussi en tiens» 
je la pensée pour un grand trésor.- — Groyec-^ 
vous, après cette révélation, que vous ne puis- 
siez faire péché mortel? — Je n'en ssûs rien et je 
mets toute macorïfiance en Dieu. »La.9éaiice est 
suspendue, et reprise dans l'ajH'ès^iier du 
même jour 14 mars. Le comptenrendu de cette 
séance commence par quelques phrasesJnintel- 
ligibles. On demande ensuite à Jeanne si elle 
tient son serment de garder sa virginité de CGesr 
et d*ame. — Point de réponse dans lé procèa^ 
verbal. 
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La séance est de nouveau suspendue et reprise 
une seconde fois. On demande à Jeanne si elle 
ci*oit qu elle ne peut pas pécher mortellement, 
et , dans ce cas , pourquoi elle se confesse. — 
Elle ne sait, mais si elle était en péché mortel, 
elle croit que sainte Marguerite et sainte Cathe- 
rine l'abandon neraient: — On veut savoir si elle 
a maugréé ou renié Dieu dans, la prison. — • 
Les gens envoyés auprès d'elle avaient sans doute 
surpris quelques mots échappés à sa douleur; 
aucunes foi» elle disait, bon gré Dieu, bon gré 
saint Jean, bon gré Notre-Dame. On avait fait de 
ces mots autant de blasphèmes. Jeanne sô con- 
tenté de répondre qu'on l'a mal entendue et 
qu'elle n'a pas l'habitude de jurer. 

Prendre un homme en rançon , lui disait-ou , 
et le faire mourir, n'est-ce pas péché mortel ? 
— On faisait allusion à Franquet d'Arras qu'elle 
avait fait prisonnier. — Elle répond qu'elle avait 
voulu échanger Franquet contre un prisonnier 
de son parti ; mais ce dernier étant mort pen- 
dant la négociation , elle avait laissé faire la pis- 
tice, qui réclama Franquet comme meurtrier, 
larron et traître. — On reprochait à Jeaane 
d'avoir baillé de l'argent à celui qui avait pr£» 
Franquet^ aSn de le livrer à la justice de Lagny 



«I et Sealûk •» « Je n'étais, répandiUftU^» ni 
monnmyeftf ni trésorier du roi de Fniice« » 

On peut juger ici de l'embarras où def«Ml 
setrourer ceux qui cherchaient deserimeadaiia 
la ne de Jeanne , puisqu'ils en étaient, rédwiti è 
s'arrêter sur de pareilles cireonstanoes. L'acMh 
aée n'aoraiti-elle pas pu 4eur répond» 9Q0 190 
qu'on Ini reprochait , au sujet de Fran^plfit d^lrr 
ras» on pourait le reprocher aussi m roi 4'4l|^ 
gleterre qui l'avait achetée elk ni>ia de&HiMS^ 
guignons, pour la faire juger et CpndiOiner<4E^ii> 
lui fit plusieurs questions sur dis ftits ^pA p#if* 
vaient être regardés comme des péchés martelai 
elle avait livré un assaut à Paris le jour, de Not|»<f 
Dame ; elle s'était Mpftofrié la haqpenée da 
l'évêque de Senlis ; die avait tpoofai se doonev la 
mort en se précipitant du haut d'une la«r ; #Ue 
portait l'habit d'homme. -^ Toute» les ques- 
tions qu'on lui adressait ainsi semUaî^i^ n'i^ 
partenir qu'au tribunal de la pémtencp^ l'acCUr 
sée répondit que sur toutes ces cliMsSi eij^ IM» 
connaissait que le jugement de Oie^i el ceAuj 4f^ 
son confesseur; elle ajouta que le oh^vnl dejl'4*r 
vêque de Senlis avait été payé deiu^ «leflts #*ll4t9 
d'or« et qu'elle l'avait même renvoya W 9P^^» 
cainutie unpvopve à h guerr^l qjfès^ ^ Iffik.A^ 
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Beanreirotri elie en avait demandai pardou à Di^u; 
pour l'attaque de Paris daos un jour de fêta» ett« 
avait obéi à ises chefs ; et pour Thabit d'homaie » 
elle le pœtait parce qu'elle avait fait les œuvres 
d'bomme ; ai c^ habit déplaisait à Dieu , û\kt 
étttt prête à le quitter. 

1 S Mtar$* Hf^ On s'aperçoit , à laseuk leoture dM 
pfiQeè»>Veii>aux9 que les séances se tiennent dass 
UBepriiOii^ ^ que l'accusée est interrogée de«- 
vani uA petit nombre d'assesseurs et detémoîiM, 
défodésà la cause de ses ennemis ( de plot fré»- 
qoentea lacunes se font sentir dans le compte ren«* 
àa des interrogatmres ; plusieurs réponses ae»»- 
Mbent altél-ées ou passées soua silence. 

'Pour mien âure connaître la phpionomte du 
procès, nous dirons encore quelques mot'» mr 
l'esprit qui présidait aux interrogatoires. Là 
^^rande i^aire pour les juges était de découvrir 
desiMtlifide condamnation, et tous les moj^iis 
étaient bMLS pour cela. Tantôt on s efforçait d'î»- 
criminai* tes mcdadres actions de Jeanne $ tantôt 
on sdrutait ses plus seerètes pensées, «vec If 
dessein d'y trouver qu^ques erreiirs ecMidafla»- 
naU^k Les quastioiis sur les &ita,simt simplets 
quelquefcMs naïves , et souvent la Pocelie a Ï9k 
de «^Bai Jbioqiiei^ Qiùuit ai^ questîwf mi^\^ 
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àocltine^f comme elles offi^nt à l'accusatioft ou 
^hamp plus vaste , c'est de ce c6té que les in- 
terrogatears dirigent le pins souvent leurs efforts. 
Leur investigation opiniâtre va .de subtilité en 
subtilité 9 et ne s'arrête que IcHrsqu elle a cru 
trouver^ dans les réponses de Jeanne , quelque 
sens équivoque y quelque contradtclion appa- 
rente qui puisse faire suspecter sa foL Quoique 
l'ignorance de l'accusée sur certaines matières > 
mette fort à l'aise les docteurs qui veulent la 
tromper, ceux-ci ne restent pas moins cachés > 
sous un voile mystérieux. Lorsqu'ils ; font une 
interrogation à laquelle ils attachent une grande 
importance pour l'issue du. procès 5 toute leur 
crainte est qu'ils soient parfaitemeni compris^ et 
que leur intention puisse * être-, devinée* Pour 
l'ordinaire , c'est le crime qui 9 en présenee des 
lois, craint la lumière; ici ce sont les juges. 
Toute franchise leur déplaît; toute explication, 
toute définition leur est odieuse. S'il amve dans 
les débats qu'une question soit asseï édaircie 
pour que l'accusée se mette en garde contre les 
embûches qu'on lui dresse ^ aussitôt Ja'jnèmc 
question est présentée sous d'autres fifawes et 
dans des termes plus vagues; Alors b jeune 
vierge , pressée de répondis , bésite.^adqtte« 



fois mèinc elle varie dans ses réponses. Mais 
qu'importe à ceux qui Tinterrogent les variations 
et le» incertitudes de Taccusue? Ils n écouteront 
rien de ce qui peut servir sa cause, et ne retien- 
dront de ses paroles que ce qui peutjui nuire. 

Dans cette séance du ]5 mars, Jeanne fut 
invitée à s en rapporter, pour ses faite eê ditSj à 
la décision de rÉglisc. Elle demande que ses ri* 
ponses soient vues par des clercs, et si ou y 
trouve quelque chose contre la foi chrétienne i 
cHc s'en expliquera avec ses conseils qui sont au 
ciel ; s'il y a quelque mal dans ce qu'elle a fait 
ou dit, elle ne veut pas le soutenir; elle serait 
désolée d'être sur quoi que ce soit en opposition 
avec l'église. Après celte réponse de Jeanne, qui 
aurait dû satisfaire des juges qui n'auraient 
cherché que la vérité, on en vieut à la distinc- 
tion entre l'église miliianlc et l'église triom^ 
"pliante. Le procès-verbal mentionne à peiae les 
explications qui furent données à ce sujet. 

Cette grande question de la soumission à l'é- 
glise f qui allait devenir le fond cki procès , est 
jetée d'abord comme par distraction dans les 
débats ; puis on revient i d'autres questions dont 
on s'était occupé dans les séances précédentes; 
ou intciTOge l'accusée sur ses diverses tentatives 

9 
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d'érasion. « Nôtre Seigneur, répondoit ^eàntie , 
ne la'a pas permis jusqu'ici de réttssih -^ PaHii- 
ries-TOBS de présent si vous trouviei vot^*j[Myil 
de partir? — Si je voyois l'huis oUVert , iî iMè 
gnrdes et les Ânglois ne songeoietit point à Ûà%pt 
téieti je eroirois que c'est la tolbnié de Oièti et 
fe m'en irbis. ^ Si Dieu tie tOtts ëiitdyëU 8ë^ 
cmirst et ne tous montrôit sa votonté^ fètiel^ 
foM quelque entreprise pour sortir? -^ Lé p#^ 
verbe dit: aide toij Dieu t'aidera. ' Ces tétifâtiféii 
d'éVasion paraissaient beaucoup prédccuper lë$ 
juges , car ils y revenaient souvent. CroyaienWte 
par là justifier les rigueurs exefcées envers là 
jeune captive, ou craignaieilt-ils pour sa défi*- 
vrance l'effet des sortilèges dont ils poûrsuiVàîêitt 
l'aveu? 

Jeanne n'avait point entendu la messe depuis 
qu'elle était arrivée dans la banni ville de Rotienj 
et elle s'en plaignait; on lui objecta que potit 
assister au service divin il fallait quitter Thabit 
d'homme. « Faites-moi faire , dit-elle alors , une 
robe longue jusqu'à terre, pour aller à l'égKsëi 
puis à mon retour je reprendrai l'habit qftè Je 
porte. » Les juges, exigeaient qu'elle ne rtjprfl 
plus les habits de son sexe. On en re^ta là , et 
l'interrogateur en revint à la qùestitlli dé ht àfJu^- 
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âîissioh à l^église. « Toutes mes oeuvres , dît la 
jeûiie vierge, sont dans les màîfis de Dieu, et je 
Étt'en raj5pôrté à ses jugenienls ; je certifie qdé fè 
hé Vondt*ài^ rien dit'e et faire contre la foi chré- 
ïlèhhe i et si j'avais rien fait ou dit qitî fût trbûf é 
pàf les tlctics contraire à la vi'aîe relîgiôil diî 
«dire Seigtleur, je ne tondrais le iSôutefiir mhili 
lë bùUUtbh horÉ. » Rieû de plus simple que éétte 
fépbiiSë ; tiiaîs ce n*est pas ce qu'on cherchait ; 
il s'agUsàtt d'amener Jeanne à répoûdre de tîia- 
uièrè à laisser des doutes sur l'orthodoxie dé SéS' 
croyâûces. Ce n'est qu'au procès de révisidtt 
cfu'on put savoir quels moyens avaient été eui- 
ployés polir |>arvenîrà ce but odieux. On avait 
âpôsté auprès de la Pucelle, comme nous Tavôiiâ 
dît, des hommes chargés de gagner sa confiance 
et de la préparer à faire les aveux ou les décla- 
rations dont on avait besoin ; un des assesseur^ 
dévoué à Tévêque de Beauvaîs, Nicolas Loisé- 
leur, se présenta à Jeanne, comme un prîsôîl- 
nîer français, comme un compagnon d'îttfor- 
tune, et d'après les instructions qu'il avait reçuéà, 
il devait amener la captive à ne point se soumet- 
tre au jugement de l'église. 

Avant de terminer celte séance, oii deiâànâ^ 
à Jéaûflë cjuellè espèce dé Ôulte elle femîàit * 



âaiule Catheriue , u salate Marguerite , à &amt 
Michel. Ou lui demande si elle leur avait offert 
des cierges , et si elle avait fait dire des messes 
en leur nom : elle répond qu elle a offert des 
cierges par la main du prêtre , et que ses prières, 
comme ses offrandes ont toujours été adressées ^ 
aux saints et saintes du paradis. On voulait 
lui faire dire qu elle rendait un coite à ses appa-* 
ritions, et déclarer ensuite que ces apparitions 
étaient rœuvré du démon. « Ave^-vous fait vos 
offrandes aux êtres surnaturels qui vous ont ap- 
paru? — Je n'ai rien fait ^u'en Thonneur de 
Dieu, de Notre-Dame et de sainte Catherine 
qui est au ciel. — Comment vous est appai^u 
saint Michel ? — Sous les traits d'iin vrai pru^ 
d'homme. — Quelle doctrine vous enseigna-t-il? 
— Sur toutes choses, il me. disait que je fusse 
bonne enfant et que Dieu m'aiderait; il me di- 
sait que je vinsse au secours de Charles, et me 
racontait la/^Z/fV^t^e estoit au royaume de France.* 
Une chose dont les juges ne parlaient jamais 
et dont la Pucelle parlait souvent, c'était la gloire 
de la France : tantôt elle disait que Dieu l'avait 
envoyée à Charles j fils de Charles, roi de France, 
qui serait aussi roi de France; tantôt elle disait 
que les Frfiinçai^ auraient de si grands avaotage^ 
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î\ la guerre , que tout le royaume de France leur 
reinendroit. Jeanne répétait chaque jour ces pré- 
dictions devant ks Anglais et devant ses juges 
dévoués aux Anglais. Elle se persuadait qu'on 
ne la persécutait que pour la forcer à désavouer 
la mission que Dieu lui avait donnée de sauver 
la France, et voilà pourquoi elle revenait sans 
cesse sur le même sujet, au risque d'irriter con- 
tre elle tous ceux qui tenaient sa vie entre leurs 
mains. 

1 7 Mars. — Déjà plusieurs fois on avait parlé de 
la soumission à Téglise militante , mais toujours 
sans explication. La Pucelle , pressée par l'évo- 
que deBeauvais, lui avait dit dans un de ses inter- 
rogatoires : « Qu'est-ce que l'église? Est-ce vous? 
Si c'est vous qui êtes l'église , je ne veux pas me 
soumettre à mes ennemis. » Nous n'avons pas 
hesoin de dire ici que celte réponse de Jeanne 
n'est point r^ipportée dans les procès-verbaux; 
elle ne fut connue qu'au procès de révision. 
Dans la séance du 17 mars, on revint à la ques- 
tion de la soumission à l'église ; et quoique cette 
question ne fût pas encore très nettement défi^ 
nie , on entra néanmoins dans quelques détails. 
« Dites-nous si vous vous en rapportez à la dé- 
torraînatîon dé l'église? — Je m'en rapporte à 
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HPlfe Sçigneur qui ma envgyée , à Notre-Dam^i 
à tous les benoîts saints et saintes du P^iradlsi 
^t m'est advis que c'est tout un de notre 3eû- 
gneur et de leglise. — c Alors lui fut dit (noo^ 
copions le procès-verbal ) , qu'il y a l'église 
triomphante où est Dieu , où sont les saints , le$ 
anges et les âmes sauvées , et l'église militafite 
qui se compose de notre- Saint-Père le Pape , 
des cardinaux y du clergé , et de tous les bons 
chrétiens et catholiques; cette église bien as- 
semblée ne peut errer et est gouvernée par le 
Saipt-Esprit. » — Je suis venue au roi de France, 
dit alors Jeanne , de par Dieu , de par la vierge 
Marie , de par leglise victorieuse de là haut ; à 
cette église lu je soumets tous mes faits et dits : 
pour l'église militante , je n'ai rien à répondre 
maintenant. » On voit, par cette réponse incer- 
taine de Jeanne, que les perfides con^eil^ de 
Lpiseleur avaient produit leur efiet : toutefois 
Taççusée aurait fort embarrassé ses juges, si elle 
les avait interrogés à son tour, et les avait som- 
més j au nom du Dieu protecteur des opprimé^ 
et des faibles, d'expliquer clairement ce qu'il y 
avait d'obscur et d'équivoque dans les questions 
qu'ils |ui adressaient. Elle aurait pu leur dèipiin- 
der si eux-mêmes , comme jugçs , se dQ>nniient 



pQ^r les représentants de l'universalité dea phré-: 
tiens 9 et comment la chrétienté, sans Tint^rveiiT 
tion du Pape et du concile, leur avait délégué Ici 
pouvoir de la juger; elle aurait pu leur demandai* 
comment le roi d'Angleterre, au nom duquel le 
procès avait commencé et se poursuivait, avail 
le droit de faire parler leglise dans une cause 
qui lui était personnelle , et d'invoquer TfiiftQir 
rite de Jésus-Christ contre des prisonniers de 
guerre l 

Pans cette séance du 17 mars revinrent l^f 
questions faites plusieurs fois sur Thabit qi|9 )f 
PuceUe s'obstinait à garder ; son esprit était i^lofi 
préoccupé d'une pensée triste ; un arrêt |pi||| 
pouvait avancer pour elle le moment où i{ fs^m 
tout quitter ; elle conjure d'avance les seig^em^ 
de l'église de lui faire donner à sa mort c^if 
longue chemise de femme j et un chaperon ou çù9fr 
vreçhef ponr sa tête, a Du reste j'aime saiea^ 
faire mon martyre tout d*un coup^ ajouta-trelle ; 
j'aime mieux mourir , que de révoquer ce que 
nptre Seigneur m'a fait faire. » 

On lui demande si sainte Marguerite et S9i^t^ 
Catherine haïssent les Anglais. « Elles aiment f|p 
qiie notre Seigneur aime, et haiissept c^ q^g 
Pieu hait, -^ Pieu haîhil les Anglais ? -r^ !Heîj- 
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giensement parlant , je ne sais rien ; mais )e sais 
bien qu'ils seront boutés Iwrs de France, cûbccptë 
ceux qui y moun^ont. — Dieu (l*tait-il pour les 
Anglais quand leui*s armes étaient triomphantes? 
— ^Dîeu a peimis peut-être que les Français fas- 
sent battus à cause de leurs péchés, » 

On fit de nouvelles questions à Jeanne sur ses 
apparitions, sur le langage, sur la forme, sur 
là nature des anges et des saints; raccusé ren- 
voie à ce qu'elle a déjà répondu, ou garde lé si- 
lence. On l'interroge de nouveau sur ses armes 
et sur son étendard. « Quelles armes oîfrîtes- 
vous à saint Denis? — Un blanc harnais entier 
pour un homme d armes , avec une ëpée gagnée 
ilevant Paris. — A quelle fin ofirîles-voTis ces 
armes? — Par dévotion, amti qu il est accmUumé 
par les gens d'armes quand ils sont blessés. — 
Etait-ce pour qu'on les adorât? — Je les offrais 
fc saint Denys parce que c/étoit le m de France. 
•— Pourquoi les cinq croix sur l'épée trouvée à 
sainte-Calherine de Fierbois? — Je l'ignore. — 
Sur quel modèle avez-vous fait peindre les anges 
en votre étendard? — D'après les images qui sont 
dans les églises. — Disiez-vous à vos gens d'ar- 
mes qu'en vertu de votre étendard, vous gagne- 
riez les batailles ? — Je leur disais qu'ils suî- 
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vissent mon étendard hardiment ^ et que Dieu 
les aiderait. — L'espérance de la victoire était- 
elle fondée sur vous ou sur votre étendard? — 
Sur notrej Seigneur. — Que signifiaient ces mots, 
retracés sur votre étendard» Jésus j Maria ? — 
Les clercs l'avaient ainsi écrit. — Pourquoi votre 
étendard fut -il plus porté que les autres eu 
leglîse de Reims? — // avait été à la peine, c'était 
bien raison qu il fût à l* honneur. » 

Nous abrégeons beaucoup cet interrogatoire , 
qui fut repris Taprès-dîner. Dans cette seconde 
séance , tous les chefs d'accusation furent passés 
on revue; on abandonna, on reprit tour a tour 
les questions sur les fées, sur les anges , sur les 
mauvais esprits, sur 1 étendard de Jeanne, et, 
parmi toutes ces questions , revenait quelque- 
fois celle ^e la soumission à l'église. Comme on 
demanda à Taccuséc si elle se croirait obligée de 
répondre au Pape, vicaire de Dieu, sur toutes 
choses concernant la foi : « Je requiers, repli-, 
qua-t-elle, d'être menée devant lui, et je répon- 
drai comme il conviendra. » 

9.'] et 2SMars. -~]\ n'y eut point d'interrogatoire 
ou de séance judiciaire depuis le 17 mars jusr 
qu'au 27. Dans cet intervalle, ceux qui menaient 
Je procès convinrent de réduire leschefs d'accu- 
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sation à on certain oombre d'aiticlesy qui^ftiû^ 
Uhb des réponses mêmes de l'accusée, etforles 
quelsJeaane serait de nouveau interrogée, liçtn^ 
taires-greffiers écrivent ici en marge de leurs ni^ 
QUtes, qu'on va passer du procès d'office au fnh 
ces ordinaire : avec des juges qui respectaieal 
si peu les régies établies , les mots de proche ofv* 
dinaire et de procès d'office ne sauraient aroir un 
sens bien précis. Déjà plusieurs fois |e procès de 
Jeanne avait changé de face , et les foripes nou- 
velles qu'on allait suivre ne devaient paarasfurer 
les amis de l'humanité et de la justice, car ellea u t- 
vaient pour objet qu'une prompte condammiUoiit 
A mesure que nous avançons dans ce procès, 
nous croyons assister à quelque drame terrililei 
à un drame où tout se complique et prpnd uoe 
couleur plus sombre de scène en scène^ ou çha** 
que acte redouble notre effroi et notre qompasi^ 
sjon , et nous fait pressentir la catastrophe. 

Le 27 mars, jour du mardi saint, l'évêque de 
Beauvais et les assesseurs se réunireAt dans U 
grande salle du château de Rouen ; Jeanxie y fut 
amenée ; le promoteur j qui faisait l'oiEce d'acou* 
saleur public, fit lecture de trente arliçlj^i QU 
assertions, renfermant tous les griefs allégHé^ 
jusque«-là au procès ; tous ces griefs éUient an- 
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\mt de crimes qui , d'après la justice 4^ temps, 
(levaient être punis par le feu; le même promo* 
leur jura de calomnie et déclara que sa poursuite 
serait juste et sincère; Tévêque de Beauvais s a-^ 
dressa ensuite à Jeanne ,, et lui dit que ses juges 
désiraient sur toutes choses la ramener à la voie 
dç la vérité ; il Tinvita à choisir, parmi les assis- 
tants, des conseils capables de laider dans sa 
défense ; Jeanne remercia le prélat et la compa* 
gnie de ce qaon lui disait paur san bien^ mais 
çUe refusa les conseils qu on voulait lui donner, 
ajoutant qu elle n'avait pas envie de se sépater 
du conseil de Dieuj c'est-à-dire qu elle s'en tenait 
à §es voix, qui l'avaient dirigée jusque-là. 

Dans la séance du 28 mars, mercredi saint, 
Jeanne répondit aux trente articles qui avaient 
été lus la veille ; Jean Chastillon, un des asses- 
seurs, fut chargé d'admonester et de prêcher 
l'accusée ; puis les débats s'engagèrent sur la 
soumission à l'église militante ; Jeanne croyait 
bien que l'église militante ne pouvait faillir; 
mais pour ses faits et dits, elle ne s'en rapportait 
qu'à Dieu ; on lui demaada si elle n avait point 
de juge en terre^ et si notre saint-père le Pape 
n'était point son juge; on lui dit eu outre que 
si çjle ne voulait croire legli^e , et l'art, ecçtemm 



ianciam calholicam^ elle se déclarait |>àr 6ela 
même hérétique y et courait le risque d'être brû- 
lée. « Si je voyais le feu, répondit-^lle , sî je 
voyais le bûcher allumé devant moi et le bour- 
reau prêt à me précipiter dans les flammes, je 
ne dirais pas autre chose. » 

Ici le procès-verbal se tait sur la discussion 
scandaleuse qui s'éleva dans rassemblée ; bous 
y suppléons par le récit des témoins entendue 
dans le procès de révision. Lorsqu*on pressait la 
Pucelle de se soumettre à Yéglise milUaniej qjai 
lui était définie très vaguement , et quelquefois 
même en latin, un des assesseurs prit pitié de 
son ignorance qui l'exposait aux plus grande pé- 
rils, et lui donna les explications dont elle avait 
si grand besoin. Il termina ces explications en 
recommandant à Jeanne de se soumettre au Pape 
et au concile assemblé à Bâle. « Qu'est-ce que 
le concile? répondît Jeanne. — ^ C'est la réunion 
de l'église universelle , et , dans cette réunion , 
il y a autant de docteurs du parti français que 
du parti anglais. — En ce cas , s'écria-t-elle , je 
me soumets à notre saint-père le Pape et au sacré 
concile. » Cette déclaration de Jeanne jeta une 
grande confusion dans l'assemblée ; l'évêqtte de 
Beauvaîs, dont les projets se trouvaient décon- 



certes, ue put dissimuler sou dépit; et, jetant 
un regard plein de colère sur celui qui venait de 
parler, il s écria : Taisez-vous de par le diable; 
puis s*adressant au notaire qui rédigeait ce qui 
avait été dit , il lui défendit d'écrire le moindre 
mot de celte soumission au câiicile de Basie. Ce 
fut sans doute en cette occasion que Jeanne dit 
ces mots : f^ous écrivez ce qui est contre mol j et 
vous passez ce qui fait pour moi. 

Dans une séance tenue le samedi saint § 
3 1 mars , Jeanno répondit encore sur \ei 
trente articles présentés par le pi'omoteur du 
procès. Pressée de nouveau de se soumettre à 
leglise militante, elle déclara qu'elle s'y sou-« 
mettrait en tous points, hors pour ce cpii était 
chose impossible. « Qu'entendait-elle, lui de- 
mandait-on , par chose impossible? — De désa- 
vouer ses apparitions, et tout ce qu'elle avait 
fait pour la cause de Charles. » C'était là pour- 
tant ce que demandaient les juges. 

9 Avril. — Tandis qu'on s'occupait sans re- 
lâche de poursuivre le procès de Jeanne , elle 
tomba gravement malade ; aussitôt le cardinal 
d'Angleterre et le comte de Warwick envoyèrent 
chercher Guillaume Des Jardins, Guillaume de La 
Chambre^ et plusieurs autrei^médecbs; lé comte 
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de Warwick féur annonça lamaladie de Jeanne) et 
il ajouta que pour rien au monde, le roi M toUs^ 
r/rc;fï que cette femme mourut île mott aattl^ 
lielle. Le roi, disait-il, Va achetée annet thet*t it 
nêteùst pas quelle meure autrement ^Uepar Jîm 
ticêj et entend qu'elle soit brûlée» Apràa.dë 4faM» 
ccîurs, il invita les médecins à preûArè totti tén 
soins pour sa guérison. Les médedins i'étatlt 
rendus dans la prison de Jeanne , lui trotaiirère&t 
la fièvre , et conclurent à la saigner ; le comte de 
Warwick s y opposa d'abord , disant quelle^^atî 
rusée^ et qu elle pourrait laisser coulet son tofig 
jusqu'à se donner la mort. Cependant elle fat 
saignée et la fièvre se passa. Comme on eraigliait 
encore pour la santé de la malade , ou plutôt dé 
la victime , qu on voulait guérir pour là brûler, 
un autre médecin, Jean Tiphaine, fut appelé, et 
ce fut le promoteur, Jean Destivet, le plus fou- 
gueux des ennemis de Jeanne, qui le conduisit 
dans la prison. Le nouveau médecin interrogea 
la Pucelle, et lui fit des questions sur le mal 
quelle souffrait; elle répondit que Télrêque de 
Beauvais lui avait envoyé une carpe et qti eHe 
avait vomi après en avoir mangé. Là-dèaitts, 
Destivet se mit en colère et lui dit : TUrUn'enêj 
paillarde! tu as mangé des harengs et êê% ihôêts 
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à toi contraires. Elle répondit que non ; la dis- 
cussion devitit très vive de part et d'autre , et la 
Pueellè réprît la fièvre. Cet incident étrange, 
qui jette une si affreuse lumière sur la malhetl^ 
rëuse situation de Jeanne et sur le procès qu'oU 
lui faisait sùbir^ est attesté par plusieurs témoiilB 
entendus au procès de révision. 

Jeanne était encore malade, lorsque TéVêqUë 
de Beativais et quelques-uns de ses assesseurs 
vinrent tenir une de leurs séances judiciaires au- 
près de son lit de douleur. On lui proposa d'a- 
bord de choisir des conseils parmi les plus habi- 
les et les plus sages docteurs ; on lui rappela 
que le procès commencé la mettait en grand 
danger de sa personne. « Il me semble , répon- 
dit-elle, que vu la maladie que j'ai, je suis en 
grand péril de mort , et si ainsi est que Dieu 
veuille faire son plaisir de moij je voudrois avoir 
confession^ recevoir notre Sauveur et être en terre 
sainte, — Si vous voulez avoir les sacrements de 
l'église , lui dit le vê que de Beauvais, il faut que 
vous fassiez comme les bons catholiques, et que 
vous vous soumettiez à l'église. » Elle répond 
qu'elle ne saurait dire autre chose que ce qu'elle 
a dit. On revient plusieurs fois à la même ques- 
tion ; toujours même réponse. Quelques-uns 



des dooleurs présents lui cîieul plustetirs exem- 
ples de rÉcriture, pour rengagera faire ce qu'on 
lui demande ; les docteurs lui répètent que si 
elle n'obéit , elle sera traitée comme une SarrU" 
zinne. L evêque de Beauvais parait s'attendrir, 
et prenant le langage de la compassion 5 lui dit 
que si elle le veut, on ordonnera une Mîeet na- 
tabk praceêshfh pour la réduire à bon état. Elfe 
se contente de lui répoudre qu'elle voudroft bien 
^ue le$ bons catkaliques priassent pour elle. 



CHAPITRE IX. 



-f 
éémnee eu 2 mai p «éaiiec du $ wàmi k là prison ém iliaiMiit j 
' «àiae* àat 99 mai i téanee éa 24 nuiî , •« enifettlM^ 9m 



d Mo^i. — Daus plusieurs reuuioii.s Icaues chez 

révèle de Beauvais,oa sY^talioccup^Sdesmoyeus 
d'arriver au terme du procès. On examina toujt çç 
qui avait été fait, et il fut décidé qu'il seriHi ifi:^ 
dfgé un accc d'acciisalion en douze ailicles ; |^^ 
douze articles devaient être un résumé âuccioet 
de toutes les réponses de Jeanne ^^^ lo& futefr 
t'^fmres qu'elle Savait ^bis depuis le cotu»?u« 

10 - 
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cernent du procès; un des assesseurs , qui avait 
montré le plus d'ardeur à poursuivre la Pucelle, 
fut chargé de cette rédaction. Les réponses de 
Jeanne ne devaient point être rapportées tex- 
tuellement ; on devait en rendre seulement 
le sens, d'après des conjectures vraisemblables. 
Cette pièce importante du procès fut rédigée en 
secret ; un petit nombre d'assesseurs en eurent 
connaissance ; elle ne fut poini GÔmmoniquée à 
Jeanne ; elle était faite pour être envoyée aux 
plus habiles docteurs en théologie j et surtout à 
l'Université de Paris, qu'on voulait consulter sur 
les questions de doctrine contenues au procès. 

Cet acte d'accusation, comme on le verra plus 
tard, fut tout entier rédieé dans un véritable es:; 
prît de haine ; toutes les répçn^ ^ iew^m y 
étaient présentées comme autant de raetifift -ée 
condamnation. Il était difficile , après la lecture 
des douze articles , de ne pas regarder l'^coi^ée 
comme convaincue d'hérésie, de magie, de rd? 
bellion à l'église, d'idolâtrie, de superstitîbUi^ de 
mensonge, de trahison et même d^attéi^tat con- 
tre l'humanité. Le premier des douze artiat|| 
commençait par ces mois : Une certaine fn^^ 
dit et affirme^ qu'étant âgée de treize ans (NTgm^J- 
ran, elle a vu de ses yeux corporels saint tiid^ 
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qi^i venait, l(jCcomoler^ etc., etc. On avait sap- 
prUné daos cette pièce le nom de l'accusée , 66- 
loa l'usage suivi par llaquisilion lorsqu'on der 
Sli9i(^dait r^yis des conmiteurs du saint-^office^ Une 
reiR^rque curieuse j c'est que cet usage de rap- 
pHmçi' les iioms des accusés sur le sort de&qoelji 
cuft 4^vl^t prononcer, a beaucoup de rap^^rU 
VVèH ce qui se fait en Turquie. Dans une affiiUr^ 
çfilOiUflUe» pn pose les questions d'une mf^pi^rs 
s^néf^lç ^^ ^^^^ désignation de personne i ces 
qive&Ugjgts spnt soumises aux muphtis ou door 
te^rs de la )oi, qui donnent leur avis, et i^t a^ifi 
ou fe{Wii est très souvent adopté par le juge^ 

Cet acte d'accusation aurait dû inspirer qaetr 
que déQance à la plupart des docteurs auxquels 
il fut adressé ; mais ceux-ci prirent trep faôîler 
ment les précautions de l'iniquité pour les soimi 
d'un zèle inquiet et prudent, pour une scrupu^. 
levise envie d^ découvrir la vérité , et de faire 
triompher la justice. Comment, en effet, soiip:* 
çpnner le dol et la fraude dans une affaire pjb^ 
toutes les lumières comme toutes les conscience^ 
semblaient être consultées. La plupart desprér 
lats et des docteurs de la Normandie dont pq 
demandait l'avis , ne tardèrent pa<^ à envoyer det 
'réjponses ou des ooinions qui , à l'exception 4e^ 



celle de levèque d'AvrancheSt étalent totiies 
plus ou moins défavorables à l'accusée ; cepen- 
dant le chapitre de Rouen paraissait hésiter, il 
n'osait prendre une détermination avant de con* 
naître celle de l'Université de Paris. Il faHut 
vaincre cette hésitation , qui pouvait avoir des 
mites, qui pouvait faire ouvrir les yeux sur les 
Sioyens qu'on avait pris ; on résolut pour cela 
de faire une nouvelle monition à Jeume en pré- 
sence de plusieurs membres du chapitre de 
Rouen , et de rappeler dans cette monition les 
principaux chefs d'accusation tels que les pré- 
sentaient les douze articles ; on comptait beau- 
coup sur l'obstination de Jeanne à ne pas répon- 
dre explicitement sur le point de la soumission 
à réglisef, et sans doute qu'on ne négligea point 
«Ml cette occasion d'employer le perfide ministère 
de Loyseleur. 

La séance se tint dans la grande salle du châ- 
teau : Jeanne y fut amenée; 1 evêque de Beau- 
vais l'exhorta à écouter avec docilité les conseils 
de Jean Chastillon , un des assesseurs , qui 
avoit beaucoup de elidses à lui dire pour le$a(utde 

/m I 

ame et du corps. Jean Chastillon lui adreàèa en 

effet un long discours où il lur reprocha son obs- 

tînaliol) i) porter Thabît dlmnme et son iwftis 
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de se soumettre à l'autorité de 1 église ; il passa 
en revue toutes les fautes, toutes les erreurs 
dont elle était accusée , telles que sa persistance 
opiniâtre dans là folie de ses apparitions j l'espèce 
de culte qu'elle avait souvent rendu à des clwses 
insolites, la complaisance avec laquelle elle avait 
reçu des hommages idolâtres, sa confiance té- 
méraire dans la clémence de Dieu, et la pré-> 
somption vaine de ses prophéties. Le même Jean 
Chastillon dit» en unissant son discours, que 
l'église catholique ne pouvait juger personne in- 
justement, et qu'il fallait se soumettre à ses ju- 
gemens, sous peine d'être déclaré schismatique. 
^ Dans tout ce qu'on disait à Jeanne, pourFenga^ 
ger à se soumettre au jugement de l'église, on lai 
fiiisait entendre implicitement qu'elle devait dV 
bord désavouer la mission qu'elle croyait avoirre- 
eue de Dieu; il fallait qu'elle désavouât sa renom* 
mée , sa patrie , son roi , sa vie tout entière ; 
il fallsût qu'elle rejetât loin d'elle , en se décltr* 
rant coupable d'odieux mensonges , la recon-- 
naissance que les peuples lui avaient témoignée»; 
et jusqu'à cette compassion que la haine dte, 
partis ne refuse pas toujours à des malheurs, no 
liment soufferts. Aussi Jeanne montra^H»!!^ 
en cette séance plus d'opiniâtreté ^ue d8i^toal«4 



celles qui avaient précédé. Lorsque » après U 

monition, elle fut interrogée de nouveau, ou 

s'arrêta surtout à deux ou trois points pritioî* 

paux où SCS réponses n'étaient que trop faôilos 

à prévoir. Soit qu elle eût plus de défiance qu'à 

l'ordinaire , soit que le désespoir eût troublé saa 

esprit, elle répondit quelquefois avec une fierté 

mêlée d*amertumc ; le plus souvent elle |;arlbi 

le silence ou se contenta de renvoyer à œ^'dUiti 

avait dit. Pour Thabit d'homme , si souvtsnl rér 

proche 9 elle était bien décidée à ne pas le ^tiik- 

ter avant que sa mission fût entièrement rem^* 

plie; quant aux révélations 5 l'interrogatoire se 

réduisit à quelques paroles. « Mes révélaiidtis 

viennent de Dieu , j'en appelle à aon jugement 

— Pour le signe donné au roi , vous en rappor» 

tez-vous à l'évêque de Reims > à dea téfB&tti|fi 

comme Charles de Bourbon , La Trémotaille et 

LaHire? — Donnez-moi un messager^ et je lebr 

écritai sur ce procès. — Si on vous envoie déut, 

trois ou quatre clercs de votre parti $ vottlua»: 

vous vous en rapporter à eux? ' — Qu'on les fasse 

vetiir et puis je répondrai. » Lorsqu'oh fMiîl à^. 

la question de la soumission à l'église ) la jtlIiKl- 

captive montra la même répugnance à répoiv* 

dré> et quelquefois là même humeur, t SilNdUS' 
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refusez de croire 1 église catholique , et 1 article 
unam ecclesiam sanctam^ vous serez arse (brû^ 
lée. ) » EUe répéta ce qu'elle avait plusieurs fois 
dit 9 que la vue du bûcher ne la ferait pas cfaan^ 
ger. « Voulez-vous vous soumettre à notre Saint- 
père le Pape? — Conduisez-moi devant lui el je 
lui répondrai. — Vous en rapportez-vous à Vé^ 
glise de Poitiers où vous avez été examinée? «-^ 
Croyez-vous me prendre de cette manière ei 
par-là m'attirer à vous? » Plusieurs docteurs lUi 
firent observer qu'elle se mettait en grand périls 
et qu'elle devait redouter à la fois le feu éPtt^ 
nel qui dévorait les âmes , et le feu de ce mondé, 
qui dévorait les corps. « Vous ne ferez point €• 
que vous dites contre moi, leur répondit-eH«> 
^u'il ne vous en pregne mal et au corps et à l'âme^ i» 
Telle fut cette séance, tenue dans l'intenti^a 
d'anaener le chapitre de Rouen à donner $9a 
avis dans le procès de Jeanne. Les espér^neeé de 
ceux qui conduisaient ce procès ne furent que 
trop remplies ; Jeanne ne voulait point se soi^ 
mettre à l'église , dans le sens que ses jugea at^ 
tachaient à ee mot; mais les assistans> faulè 
d'explication de part et d'autre, devaient peaaér 
que le refus de l'accusée regardait la yéritaUe 
église militante. Aussi le chapitre de Roueot non 



^eoloiheiit irhésila plus à se prôi^ôiiôer siir left 
doute chefs rVacensation qui lui avaient été mh- 
mts, mais il ajouta que l'obstination de Jeanne 
devait la Caire regarder comme hérétique. 

9 MaL — Toutes les questions Axi proche 
dcraienL être ivsolues par celle de la soumis- 
sion à I église. Si Jeanne réfutait onT^rtenent 
de se soumettre , la condamnation allait toute 
seule. Si elle se soumettait et si l^utorité de 
réglise militante, ou plutôt ceHe dès juges, 
n*étaîtplus contestc^e , on pouvait l'iùvoqUer et 
la faire intervenir » pour condamner dans Va vie 
de Jeanne tout ce qu'on youdràt y thmtèr 
dé condamnable. Pour arriver là , il s'agissait 
d^obtenir d'elle une déclaration pitis formelle , 
jrfus explicite que celle cpii pouvait résulter |us« 
que-là de ses réponses. Toutes les subtilités 
scôlastiques , toutes les habiletés judiciaires 
avaient élé vainement employées; vainement 
on parlait sans cesse à Jeanne des supplices de 
ce monde et des tourments d'une autre vie; on 
a avait pu lui faire dire ce qu'on voulait qn elle 
dit. On résolut donc de la soumettre à uilif autre 
genre d'épreuves. 

Le 9 mai , I evc^que de Beauvats et cpiclqué» 
f^asoii^rf se préseotèpen* dans |# prjtôn d« 



.teanne^ et oetle fois les bourreaux vinrent avec 
les juges; l'interrogatoire fiit commcnctS et, dès 
le début y on déploya l'appareil de la torture ; la 
jeune captive protesta d'avance contre des aveux 
qu'on pourrait obtenir de la sorte. On la pressa 
vîvemept de se soumettre à l'église militante; et 
pour lui arracher la déclaration qu'on voulait 
avoir, ori fit signe aux bouiTcaux de se mettre à 
l'œuvre ; nous en jugeons du moins par cette 
réponse qui se trouve au procès-verbal : Quand 
même vous me dei^riez distraire les membres et 
faire partir l'âme du corps y ne vous en dirai^e 
autre chose. Dans une pareille extrémité la jeune 
Viei'ge n'avait guère à opposer à ceux qui la per- 
sécutaient de la sorte , que ses protecteurs, que 
aes amis du paradis; elle dit à ses juges que 
l'ange Gabriel, le 7^ai , jour de la Sainte-Croix» 
était-venu la visiter dans sa prison , comme mes-' 
sager de Dieu ; l'archange Michel et les deitt 
saintes, ses patrones, étaient venus aussi la ré^ 
conforter ; comme elle leur avait demandé st 
elle serait brûlée , on lui avait répondu que Diett 
t'aiderait II paraît que ses juges voulurent lui 
ôter jusqu'à ces tristes consolations , et cher- 
chèrent à lui faire confesser qu'elle était sàm 

TfiEDpire ^e f'emi^ <t^*» hommes 9 « I^e é^man^ 



\ 
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leur répondiWelle 9 na jaAaU Ml de pniiiMiOt 
•or mon esprit ni sur mes pensées l 'et Dklu 4 
toujours été le maître de toutes mes actioltilii » 

Yoilà tout ce que nous trouvons dans le coaqpte 
rendu d'une séance judiciairef où de graves dOe» 
teurs appelaient la crainte des supplices au se* 
cours de leurs arguments , et voalaieiit faire d% 
la torture un moyen de convietiôn. La pauvre 
Jeanne ne se laissa point intimider 9 et si nous en 
4royons un témoin entendu au procès de véfi^ 
sion, elle répondit avec tant 46 prudence» i|ue 
les assistants s'en émerveillèrent j d^^t^ feratlé 
d'une jeune fille , qu'on a[^lait eildwrciê^emetA 
d'esprit^ fit reculer ce jour^à les boliri'i^attii et 
les juges. Le surlendemain^ 11 mai^ pLesJetUQS 
conseils et assesseurs furent coaveqiiéâj M^Afur 
ffà$ detnandé s'il était expédiée de fakt .subir la 
gues$ion à ladite Jeanne. Les uns iiépoo^iniit; 
qu'il fallait éviter la violence , pour que le pvo-* 
ces ne fût pas calomnié ; d'autres qu'on devait 
ajourner la torture ; d'autres enfia .que iQtit 
moyen violent était inutile » et que ih moitié 
étoit assez claire sans cela ; il n'y eut ^|kie #tuii' 
assesseurs qui furent d'avis de la torture^: dfM^d 
la pensée qu'on forcerait Jeanne de se sùviiff^Xte, 
à l'égUst 9 et que cette dure épreuve ifj^lfo^ùr 



eHe comme une êàluîmire médecine de tame. Lm 
«ssistans, au nombi^e de treixe, finirent fMUr dé^ 
cidçr qUe la question ne serait point doAnée à 
Taccusëe ^ et qu'on se contenterait de rinterrtfi* 
ger et de l'admonester comme on Tavait fait jlti^ 
qUe'^là. 

Une raison qui ne fut point dite , et qui étaft 
peut-être ôelle qui détermina les juges ^ c'elt li 
crainte que Jeanne ne succombât k Tëpreutd êè 
la torture ^ et qu'elle n'échappât âinri au Mp»< 
pUee qu'on lui préparait. 

a3 Mal. --Nous avons Vu plushautqueles doiliê 
articles cokijtenant les griefs da procès , ayateM 
été soumis à l'Université de Paris. DéUt députélf 
choisis paiini lès assesseurs , furent dhat^éâ dfr 
porter eux-mêmes cet acte d'accusation » et dé 
l 'accompagner de tous les commentaires dont 
on aurait besoin. Afin qu'on eût tonte côtffittlAè 
en eux , et qu'on sût en quel nom et. dâM tfÊtU 
intérêt se poursuivait le procèii ^ les déptitdf 
étaient portéiiin de lettres dtt monarqite ân^tiâ 
qui les recommandaient comme ses plënipôttllM» 
tiairesi ËUâiversité n'avait , alors dans son aëin 
ni lé^ vertueux Gerson, ni aucun des docKMft 
qui avaient montré quelque fidélité à la cauiiééi 
au fMHi de GhArles; tous les d<K)tMrs^i Itàtettt 



.«^1 



— m — 

restés à Paris suiTaient aveuglément le parti de 
rosurpation anglaise; leurs démarches , cotnme 
on a pu le voir, avaient fait commencer le pPdcès 
de la Pucelle; avec quelle joie ne devaient^ls 
pas saisir loccasion de mettre la main à cette 
œuvre d'iniquité ! Plus I accusation était remplie 
de mensonges, plus elle leur parut pleine de 
vérité ; plus les calomnies, étaient infimes , plus 
ils se montrèrent faciles à y croire. Chaque ar- 
ticle motivait à leurs yeux une condamnation 
sévère , et leurs avis furent rédigés dan£ les ter- 
mes les plus véhéments. Les deux députés , en* 
voyés du roi d'Angleterre^ revinreut à Rouen 
avec la sentence doctrinale des facultés de droit 
et de théologie. L'Université de Paris écrivait en 
même temps à l'évêque de Beanvus , le félicitant 
de tes travaux dans le procès de Jeanne ; elle 
demandait en outre que trèi^diligemmeni cette 
matière fût p2iv justice menée brièvement ;:Cwt en 
vérité, ajoutait-elle, la longueur et dUation ési 
périlleuse pour le peuple, qui sur cette femme â été 
moult scandalisé» 

Au retour des députés , les juges et les ayilefr* 
seurs furent convoqués^ après une loogae déli** 
bératîon il fut arrêté que les douze articltsf'avec 
Yêm de \Vmemte de Paris , serràaitt lus à 



Jeanne ^ et que Vàccûsée serait coûdamu^e im- 
médiatement , si elle persistait dans ses criiÉi* 
nelles erreurs ; en conséquence de celte déci* 
Mon, nnenionUion eut lieu le 25 mai, lendenuâil 
des fêtes de la Pentecôte. Quand Jeanne tui 
amenée dans la salle du Château où se tenjdi 
rassemblée , elle ne savait rien de ce qui s'était 
passé, et ne connaissait ni les douze articles » nt 
l'avis des docteurs qu'on avait consultés, 

Pierre Morice, docteur en théologie et cha** 
noine de l'église de Rouen , fut chargé de porter 
la parole. Les douze articles du procès, âveé 
l'avis de l'Université , rédigés d'abord en latiii î 
avaient été traduits' en français , et arriangés dànS 
la forme d'un discours qui devait être adressé î 
Jeanne; cette pièce, aussi singulière pour le fond 
que pour la forme, suffit à elle seule pôurfarnf 
connidtre les passions qui animaient les juges dd 
procès , et la plupart de ceux qu'on avait ajipe* 
lés à doitner leur avis. ' '^ 

Pierre Morice (nous celions la pièce ôsigP' 
nale) s'adressa à l'accusée, et li|i parla amsî ! 
i Tu as dit que dès Taagé de treize ans, tu as èit 
i des révélations et apparitions d'angels , Àë 
« toincte Katherine et dé saincte Marguerite t et 
» ^ne les as veues des ytnt corporels bien acNk^ ^ 
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1 vent f et que iU ont parlé k toi i qavA k oe 
» premier point , les clercs de l'Unifenité de 
» Paris ont considéré la manière desdites réfén 
1 lations et apparitions, et la fin des choses le* 
« fêlées et la qualité de la personne; teatet 
^ choses considérées , qui sont k considérer «efc 
(iKt dit et déclaré que tout^ telles réTéfaitîeeâ 
sont supersUtie\ises , prepédmtes de maevei^ 
esprits et dis^boliques. 

1 Itemj^ tu as dit que ton rçy a eu signe par 
lequel il coguut que tu esloi^ envoyée de Dieu 
par sainct Michel > accompagné de plutîeaia 
angels, desquels les aucuns avinent desaeales, 
les autres des couronnes ; avec^ea lea dicta 
angels estoient saincte Katherine et saincte 
Marguerittc ; toute laquelle eompagnée- vint à 
toi au chasteau de Chinon , et montèrent les 
degrés du chasteau jusques en la chambre de 
ton roy » devant lequel l'ange se inclina , qui 
portoit une couronne ; et une fois tu as dit que 
quand ton roy eut ce signe , il estent tout seul ; 
d'autrefois , tu as dit que celle oourwne qne 
tu appelles signe , fut baillée à Tardieveefcie 
de Rains, qui la bailla à ton roy, en hl ^lésenee 
de plusieurs princes et seigneurs , I^sqtida tu 
9» noçimés. Quant à cet article, {eactoroÂ ^ 
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1' sent que çel^ n est pas vraisemblablfs 9 i^iai» est 
» meqterj^ , et présufliplueu^e , si^iluctoire §t 
7> pernicieuse ohQse 9 contraire et dçsrogative à. 
», la digpité de l église singélioq^e. 

» Itenijf tu as dit que tli cognqis ^es aqge$ ç): 
» les ^inçtes par Iç lipp e^nsei) , Qpo£prtaçiq^ 
» et dçjc tripe que \\^ t ppt donnai 4^ çroyrfi {iu|OÎ 
» vw ç eçt sajpct Miche} qui ^ est ^ppartl à tÇ4| 
» et dis qiie leurs faicts et dits sont bons 9 et q^e 
» tu les crois aussi fermement que tvi cfoys la 
» foî de Îésus-Çhrist. 

» Quant à cest article , les clerc§ dirent q^g 

9 telles choses ne sont suffisantes à cognoia^^^ 

9 lesdits apgels et sainctes, et que tu as cfpjOf 

» trop légèrement et affirmé trop témérairen^eaU 

> et en tant que est la comparacion que tu fais d<| 

» croire les choses aussi fermement que tu crojs 

» en la foi de Jésus-Christ , tu erres en la foî. 

» Item y tu as dît que tu es certaine d'aucune^ 

» choses advenir, et que tu as sceu les choses 

» cachées, et que tu as congneu les hommes que 

» tu n'avois jamais veus , et ce par les voix dç 

9 saincte Katherine et Marguerite. 

1» Quant à cest article , disent que en ce y || 
» supersticion et devinacion^ présumptqem^ 
» acertion et vaiae iactanc<9. » i . . 



Nous iiôus arrêtons ici aux quatre pffeBiierh 
«rlicles ; les huit autres sont sur le même fou et 
dans le même esprit* Dans rarlicle cinq , l'obsti- 
nation cil* Jeanne 'à porter lliabit dliomme est 
îtfgée comme le comble du scandale ; persistant 
à se revêtir de cet hMi, e\leodoreei$eHifiutf en la 
foi, elle est suspecte d'idolfttrie , et suit la cou* 
intùedei GetitiU et da Saira$m$. Dans le sixième 
article, ou lai reproche d*avoir dit quVlle frap* 
peroit iouê ceux qui ne lui obéiroiefU points et 
qu*on recomwitroil aux coups , qui aurait le meil- 
leur droit ; on conclut de ces paroles évidemment 
supposées, qu elle est meurtrière et cruelle s'^é- 
ditieuse ^ provocatrice à tyrannie, hiatphétnant 
Dieu, etc. Il est dit au septième sariiclc que 
Jeanne a quitte sans congé ses père et mère 5 et 
qu'elle s'est présentée au roi Charles, en se di- 
sant envoyée de Dieu pour debeller se9 adver^ 
saires et pour remettre la France en sa seigneu* 
rie : toutes choses qui prouvent qu'elle a été 
mauvaise et impétueuse envers ses parents;jquVl'e 
a été scandaleuse, errante en la foi, présampiuetise 
et téméraire. I/artîcle huitième fait un grand 
crime à Jeanne d'avoir sailli du château de Beau- 
revoir : l'Université de Paris trouve dans cet acte 
de désespoir ime honteuse pusillanimité , un ^c^ 
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in table suîclclé; elle avait dit à cie stijet que Dleti 
lui avait pardonné ; mais dans cette assertion 
n'y avait-îl pas présomption évidente et volod- 
taire eiTeur sur la doctrine de l'arbitre humain ! 
D après le neuvième article, Jeanne d'Arc, selon 
l'opinion des clercs, n'était pas tombée dans une 
erreur moins condamnable, en disant que sainte 
Catherine lui avait promis de la conduire en parois 
dis y et qu'elle étoit sure d'être parmi tes eshis. Hé 
dixième article est un des plus curieux : la Pu- 
celle avait affirmé dans ses interrogatoires, cfùc 
sainte Marguerite et sainte Catherine parlôihit 
françois et non angloiSj parce qu'elles n'étaient 
pas du parti des Anglais; elle avait ajouté qu'ajraàt 
vu cpic lesdictes voix étaient pour le ix>i GKàtiés^ 
elle avait moins aimé depuis ce temps^là les B'oitr- 
guignons; les docteurs de l'Université trouvent 
dans ces paroles une détestable désobéissaàaeé 
au commandement de Dieu, qui nous ordéntik 
d'ainier notre prochain. Dans les articles onzièfilé 
et douzième, il est question des apparitioiis dé 
Jeanne , et de son refus de se soumettre à* 1*8^ 
gliso militante. Tout ce que Jeanne a dit 'de 
saint Michel et des saintes qui l'ont visitée,*^ 
auxquels elle a rendu une espèce de culte, tdiît 
cela ne prouve autre chose, si ce n'est qu elle est 

11 
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idoUstre et invocatrice du diable. Quant anx lé- 
ponses que Jeanne avait faites sur sa souniUNOu 
i^ relise 5 les clercs pensent quelle estachiiqia- 
ti^e 9 mal reniant la vérité et autorité de l'égHKf 
chrétienne , et qu'elle a erré pernicieusement mi§ 
foi de Dieu. 

Nous n'avons pas besoin de caractémer G«tte 
fâèce 9 qu'on présentait comme un acte aol^ooe 
de la justice^ et qui d'un bout à Tautre n'ait 
qu'une satire violente , où chaque phrase par^t 
une menace , chaque mot une grossière injure 
ou une noire calomnie. La manière odieuse d(|at 
on avait dénaturé les réponses de Jeanne datts 
la rédaction des douze articles , l'éncMnnilé > 
l'exagération des imputations faites k une jeune 
fille , auraient dû mettre en défiance les docteurs 
qui avaient été consultés. Mais le fanatisme de 
l'esprit de parti ne croit que trop facilement ce 
qui le flatte ou ce qui le sert ; il ne veut être 
éclairé , il ne demande des preuves ^ que pour 
ce qui le contrarie ou le gêne. En un mot^ l'ai'*' 
greur et l'amertume qui respirent dans les avis 
des docteurs de l'Université, nous prouvent ^pe 
si la Pucelle avait été jugée à Paris, elle y avittit 
trouvé des ennemis plus acharnés à sa pfstte s 
des juges plus implacables que l'évêque d^Bçîiiu* 



y^ et t093 «eux çfai jusqu'ici avaient dirigé le 

4pi^s<Q^J;te lecture» Pierre Monce fit à J^uçe 
tj^^ fr4iicBi\çiu pj^ manition j dojat le ton xx^o^ér 
ir^ 4l|t 4Qunier^el({ue surprise , peut-être ^uet- 
fgOiÇ jp^eçontentement à son auditoire» « Je^|:^j(^,l 
^a chjêrfi ami^ > lui dit-il , il est temps pour 
rcniUf de penser à la fin de votre procès. » Il pré- 
sentai d'abord quelques considérations sur la né- 
^e;^ité de reconnaître le pouvoir de l'Eglise uni- 
TÇfselIe ; c'est en vain que , sur la foi d'imagir 
Billions vaines , elle se disait envoyée par Dieu 
)i|i-inèaie; Dieu avait défendu à l'église de Pim*e 
d^ recevoir ceux qui viendraient en son nom^ à 
moins que les signes de leur mission ne fussent 
jugés su£5sants. Comme la Pucelle avait fait la 
guerre 9 le prédicateur prit ses arguments dans 
les usages et les lois militaires. « Si votre roi ( cç 
P sont ses paroles ) vous avoit baillé la garde 4e 
» quelque place , en vous deffendant de lai$s^ 
» entrer personne 5 vous ne pourriez recevoir 
9 ee|i|i qui se présenteroit , s'il ne apportpit 
»^ lettre ou autres signes certains qu'il vient de 
9 par le roi. » Nous ne nous arrêterons pas sur 
S^ qu'il y a de faux et de bizarre dans celte 
l^giparaison; nm l'orateur ne s'en tient jpas là, 



hi preûant toujours ms argumetis dans te même 
ordre d'idées , il demande à Jeanne comment 
elle jugerait un chevalier ou quelque seigneur 
que ce fût , qui dirait qu'il ne veut point obéir 
au roi ni à ses officiers. Pierre Horice , rappelant 
ensuite à l'accusée qu'elle a été dans de grandi 
honneurs j lui représente charitablement que la 
fumte humaine et de vains regrets ne doivent pas 
la détourner de la voie du repentir et du sdut. 
Il termine sou discours en exhortant Jeanne à 
revenir franchement à l'Eglise , sous peine d*ètre 
délaissée par elle, c Si vous persévérez , Im <Ut- 

> il , sachez que votre ame sera damnée , et de 

> la destruction de votre corps , j'en doute ; 

> dont Dieu veuille nous préserver , AMfôr. » 

Il est à remarquer que dans toutes les monn* 
tions adressées à la Pucelle , dans celles même 
où règne un certain esprit de modération» on 
finit toujours par la double menace de l'enfer et 
du bûcher ; aussi Jeanne ait-elle toujours la 
même réponse , et répète que la vue du supplice 
ne changera ni ses discours , ni ses sentiments. 

2^ Mai — Dans l'état des choses, avec Tin- 
fluence toute puissante de ses ennemis^ rien ii*é- 
tait plus facile que de faire brûler la Pucelle; mais 
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on en voulait moins encore à la vie de la jeune 
héroïne qu'à sa renommée et à sa gloire ; il n'im- 
portait pas seulement à la politique jalouse qui la 
poursuivait, qu'elle périt sur un bûcher ; il fallait 
qu elle mourût aussi dans la mémoire des hom- 
mes 9 et qu'il ne restât d'elle qu'un honteux sou« 
venir dont on pût s'armer contre la cause mtaie 
qu'elle avait défendue. 

Nous n'avons pas oublié d'ailleurs que le roi 
de France était au procès , et que l'honneur du 
royaume des lys se trouvait mis en cause ; la po- 
litique anglaise voulait frapper tous ses ennemis 
à la fois ; il restait donc à tenter un dernier ef- 
fort pour arracher à Jeanne une déclaration qui 
pût flétrir en même-temps son nom, ses victoires 
et la cause de Charles. On imagina pour cela, 
non plus de lui faire avouer^ mais de lui fiûre 
désavouer j dans une abjuration solennelle , les 
crimea àUdolâtrie et à' hérésie dont on l'accusait, 
de loi faire reconnaître que la mission qu'ette 
prétendait avoir reçue de Dieu n'était qu'un 
mensonge , et que toutes les apparitions qui IV 
vaient portée à secourir le royaume, étaient 
l'œuvre du démon. Pour obtenir cet aveu ou ce 
désaveu , on avait déjà déployé devant elle Ta- 
pareil des tortures, sans pouvoir l'ébranler ; elle 
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allait èite soumise à ane épreuve phià rë HëiK iMI ë 
et plus décisive ; c'est sous ce r$p^t( ^àUtôiâ 
qbe la séance qu'on va lire, cette séance teirëé 
en face du bûcher et devant le peuple asseinMé^ 
est une des plus curieuses et des plus hÊÉporhiitiH^ 
tes du procès. 

Dans la matinée du 24 9 Jeanne Ait coildtfff é 
au cimetière de Saint-Ouen , oh éHé devait ètfë 
admonestée et prèchée éà présence du ètéfrgé 
et du peuple. La sentence fatale atd là felraii-' 
chait de la communion des fidètéil , et là IttiiMi 
à la justice séculière, c'est-à-^rè au B&cbër, 
avait été rédigée la veille. S! Faccuséc persistait à 
ne pas mettre ses faits et dits en Vàtâaàùtd^ée 
des juges ecclésiastiques, la sentence detâlt JFtfl 
6tre lue après l'admonition. On avaft drieriÉsë dmii 
échafauds : sur l'un se trduvaîent Févè^ftie de 
Beau vais, et plusieurs prélats et tissëssetÎAii êStt 
l'autre , on voyait Jeanne d'Arc , et GttiBitîitie 
Evrard, chargé de la prêcher. Une ftmle hàitfiEhiSè 
couvrait la place. A quelque distanéé éé tir^ éïÊlà 
l'iénceinte du Tleux-Marché , le hùthef 0ittt êfê 
dressé, et lebourreau, avec un quadrig|ié ou éhif 
à quatre chevaux , attendait qtr'oii tel llWtk 
Jeanne d'Arc. 

Guillaume Evrard ouvrit la séance^ eh iTadrëà^ 
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sant à l'accusée. II prit pour texte de son dis- 
cours ces paroles : Une branche de vigne ne peut 
porter de fruit, si elle ne tient au cep. Il rapprit 
à Jeanne l'avis des clercs et des docteurs , et là 
somma de se soumettre à l'Eglise , sous peiné 
d'être brûlée dans ce monde et damnée dtns 
l'autre. Vers le milieu de son discours, il életa 
la voix , et s'écria tout-à-coup : « O noble mai9mt 
» de France, qui toujours jusqu'ici te gardas des 
» choses monstrueuses, et qui as toujours été 
» protectrice de la foy , as-tu été ainsi abusée de 
» te adhérer (attacher) à une hérétique et schls^ 
» matique ! N'est-ce pas grand pitié ! France, ti 
» es bien abusée , qui as toujours été la ehaililm 
» très-chrétienne , et Charles qui se dît roi , et 
» de toy gouverneur , s'est adhéré { attaché ) 
» comme hérétique et schismatique ( tel il eSI ) , 
» aux paroles et faits d'une femme inutné, 
» diffamée , et de déshonneur pleine ; et nètf 
» pas lui seulement , mais tout le clergé de Mte 
» obéissance et seigneurie, par lequel elle a été 
» examinée , et non reprise comme elle a dit^ » 
Ces véhémejites apostrophes à la France , ces at-» 
taques dirigées contre Charles et contre ledeî^é 
français, suffiraient seules pour expliquer le bfit, 
l'esprit et le caractère du procès : le prédlciteur 



répéta jusqu'à trois fois les paroles qu*on tient de 
lire ; puis s*adressant à Jeanne : « C'est à toi , Jean^^ 
ne 9 que je parle , et te dis que ton roi est héré' 
tique et schismatique ; » Jeanne ne put s'empêcher 
d'interrompre l'orateur: « Pariez de moi , s'écria- 
t>elle, et non pas du roi qui est bon chrétien. » 
Comme Evrard revenait sur ce qu'il avait dit^ la 
Pucelle l'interrompit une seconde fois : « Par ma 
» foy, sire, lui dit -elle, révérence gardée , je 
» vous ose bien dire et jurer sur peine de ma 
» vie , que c'est le plus noble chrétien de tous 
)i les chrétiens, et n'est point tel que vous dites. » 
Alors, on entendit une voix qui s'adressait à l'ap- 
pariteur Massieu, et qui lui cria : « Faites^la taire. » 
C'était révèque de Beauvais qui redoutait l'effet 
des paroles magnanimes de Jeanne. Lorsque 
Evrard eut terminé son discours , une formule 
d'abjuration fut lue tout haut , et le prédica* 
teur dit à la Pacellc : « Tu abjureras H «î- 
gaei^as celle ccdule. » La formule d'abjura- 
tion était conçue en ces termes : jk Je (moi) 
>» Jeanne, appelée la Pucelle, misérable péche- 
» resse, après que j'ai cognu le c^as d'erreur 
» auquel j estois tenue , et que , par [h grftce 
» de Dieu, suis retournée à notre mère. sainte 
» épflise. afin qu on voie, que non pps sfrâc^e-* 



» meut mais de bon cœur et de bonne volonté , 
» suis retournée à icelle, je confesse que j'ai grîè- 
» yement péché , en feignant mensongèrement 
» avoir eu révélation de par Dieu et ses anges , 
» et sainte Catherine et sainte Margueritte ; et 
* de tous mes dits et faits qui sont contre Té- 
j) glise , je me révoque et veuil demourer en Tu- 
» nion de 1 église; sans jamais en départir; té- 
» moin mon seing manuel ; signé Jeanne j une 
» croix, » Après la lecture de cette déclaration , 
Guillaume Evrard dit de nouveau à la Pucelle : 
9 Tu signeras cette cédule et tu abjureras. * 
Jeanne demanda au prédicateur ce que c'était 
qu'abjurer ; l'appariteur Massieu lui donna Tex- 
plication qu'elle demandait , et lui dit qu'elle fe« 
rait bien de s'en rapporter à l'église universelle 
pour savoir si elle devait abjurer ou non les er- 
reurs qu'on lui reprochait. « Tu abjureras tout 
de suite, lui dit Evrard, ou tu seras arse. — Je 
me soumets à l'église et au pape de Rome» ré- 
pondit la Pucelle ; j'affirme au surplus , que je ne 
crois avoir rien fait que par ordre de Dieu. Elle dé- 
clare d'ailleurs qu'a.ucuns de ses faits et dits ne 
peut être à la charge de son roi, et que si quel* 
que chose de mal était trouvé en elle, cela venait 
d'çlte seule, et que son roi nelui avait rien fait faire, 
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On voulait absoluiAent <jaé Jeanne abjniÀf itir 
*heure ; en vain disait-elle qu^elle se soumettait 
au pape de Rome , le pape était trop loin ; au 
concile de Basle , il n'était plus temps ; réyècjtie 
de Beauvais commençait à lire la sentence de 
condamnation ; ceux qui se trouvaient auprès de^ 
Jeanne redoublaient d'instances pour là faire at>- 
jurer; elle résistait toujours, et disait : « Ce qfûe 
j'ai fait est bien fait. » « Jeanne , Iiîi dit àlbrs 
Guillaume Evrard , nous avons tous pitié de toS ; 
il faut que tu révoques ce que tû as dît ou <|tlè 
nous t'abandonnions à la justice séculière. — 
Jeanne, lui criaient en même temps plusietlré 
yiàx^ voulez ' vous donc vous faire mourir fn ^ 
Elle répond qu'elle s'en réfère à la cour de Honiè, 
et qu'elle veut croire tout ce que croit la satnfe 
église. — Evrard lui promet qu'elle setsL délitf éé 
de sa prison , si elle abjure, c Ah ! s'écrla-t-elle , 
vous aurez bien de la peine à me séduire. » L'é- 
vèque de Beauvais croit qu'elle est touchée de 
ce qu'on lui a dit et suspend la lecture de la la- 
tence fatale. Il s'éleva alors de violents munnures 
dans la foule des spectateurs, au milieu desquels 
se trouvaient grai^d nombre d'Anglais; otf£S-^ 
cusa révêque de Beauvais lui-même de totdôîr 
sauver Jeanne. A la fin, la Pucelle, vaincue par 



Itêà prférëi des àssisf ants , où pàt lèi^ menacée éë 
ses enneniis , prononça ces paroles : « Qtle là 
cédule soit lue par les clercs et Téglise , et je fo- 
rai ce qu'ils me diront de faire; » elle ajouta 
qu'elle voulait tenir tout ce que l'église ordoit- 
nerait et tout ce que ses juges voudraient dire 
et prononcer ; pour les apparitions et pôttr tout 
le reste , elle s'en rappdi*tait à l'église et à êèi 
jtiges. On voulait en finir sur le champ; Evfird 
éîeVa la voix et lui dit : « Tu signeras mafnté* 
nànt , ou bien tu finiras aujoUrdliui ta vie par le 
feu. — J'aime mieux, répondit la Pucelle, sighèf 
que d'être brûlée. » Jeaïine prononça là fontftOé 
d^àbjurâtion, et la signa d'une croix. Il est dffil^ 
elle de savoir quelles étaient alors les penséeé êé 
la jeune vierge ; tout nous porte à croire qu'elle 
ne connaissait guère la portée de ce qu'on èil-' 
géait d'elle ; l'histoire contemporaine dit qu'èfl^ 
i^oùrlait en prononçant la formule d'abjùratién $ 
des téâioins Ont rapporté qu'ils l'avaient Vue 
jôùer aveè fà plume remise entre ses tnaSoii», 
et foritier un rond sur lé papier. BeaUè6tij[i 
de* gens se réjouissaient de la soumission cb! 
Jeanne , dans l'espoir qu'elle serait sauvée ; ihalé 
ses ennemis s^indignaient qu'où ne la condatftiiét 
pas sur le ehamp au feu i car lé bourreiru était 



eACore là : ce mécontentement 8*eiqMruDt .par 
des scènes violentes , et des pierres forent kiH 
cées snr les échafauds ; au milieu du tomolle , 
un secrétaire du roi d'Angleterre , Laurent Ca- 
lot , monta sur 1 echafaud où était Jeanne , lui 
prit la main et lui fit signer une déclaration plus 
explicite , plus odieuse ^ plus infamante que la 
première ; dans cette pièce calomnieuse^ la Pu* 
celle s'accusait elle-même d'avoir blasphémé 
Dieu, ses saints et saintes, d'avoir porté An- 
bii dissolu ^ difforme et déshonntte , et les cheteux 
en rond comme les hommes; d'avoir désiré cruel- 
lement Y effusion du sang humain, et d'avoir pour 
cela emprunté le nom de Dieu , des saints et des 
anges ; d'avoir méprisé Dieu et ses sacrements 
en faisant séditions ; d'avoir adoré les mauvais 
esprits , etc. Après avoir confessé ses &utes , 
elle se soumettait à la correction et justice de 
l'église ; elle promettait à monseigneur saint 
Pierre, au saint père le pape.de Rome, au revé^ 
rend père en Dieu levêque de Beauvais, à reli^ 
gieuse personne Jean Le Maître , vicaire 4e l'in- 
quisiteur, comme à ses juges, que jamais eQf 
ne retournerait à ses erreurs. Cette seconçle dér 
claration, Jeanne ne l'avait point lue, les juges 
e( les aj^sesseurs ne la connaissaient paS;, et ce- 



pënciant elle est la s^ule ^i iiit été cûtistgiiéë 
hn procès-verbal. Tels étaient les moyens qu'oii 
employait pour tromper la justice de Dieu et des 
hommes , pour tromper l'opinion des contem-^ 
porains et les jugements de lliistoire. ' 

Au moment où Jeanne avait paru fléchir, Vê^ 
vèque de Beauvais s'était retourné vers le car- 
dinal de Wenchester ou le cardinal d'AngleterrCi 
et lui avait demandé ce qu'il fallait faire, c II 
faut l'admettre à la pénitence ,» avait répondu le 
prélat. Ces mots furent comme un appel à la 
miséricorde des juges ; l'évêque de Beauvais et 
le vicaire inquisiteur portèrent une sentence par 
laquelle Jeanne était relevée de son excommu- 
nication f et condamnée seulement à une prison 
perpétuelle j pour y pleurer ses péchés et n'en plus 
commettre à l'avenir. Après ce jugement, laPu- 
celle pria ses juges de la faire conduire dans les 
prisons ecclésiastiques ; rien n'était plus juste et 
plus conforme à la raison : mais la sentence qn*on 
venait de rendre , une sentence qui ne condam-* 
nait point Jeanne au feu, mais seulement att 
pain de douleur et à l'eau d'angoisse , ne conve* 
nait point à la politique anglaise. L'évêque de 
Beauvais h'ignorait point le mécontentement des 
Anglais, et lorsqu'on vint lui demander ce qu'il 
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^p^t («ire de Jean^ie, «l^ecpo^^irs^y jjl^^ 
(^ jf«)us l'ave? prù«. » Ges fe«lei| ]^^]$$ fH^Q? 
««{0111 i98sei que If vie fie 1$ leone çeH^Kf 
mppçe yieoicée > g^e le proioèf }|'^t 
et que cette a^re devait avoir an ^^99^ 
p)99 tngi^pie. 
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CHAPITRE X. 



INfpotJtîoii dei eiprîtf eu faveur de Jeannet Difpdtttlon 
det Jugtt» La Pneelle eesdamnée éOBinie rel«]piê» 



Toute la chrétienté avait alors les yeux sur le 
procès de Jaune ; il serait curieux peut-êtr« de 
rappeler les opinions coutemporaines sur cet^ir 
cident si dramatique ! Mais nue digression na&fi 
entraînerait trop loin ; nous dirons seuleil)U9fl|l 
qu'elles étaient, au moment dont nous pailqi|||, 
les cUspositions des esprits dans les diverses fj^ 
nnces du royaume, et surtout parmi 1^9 jllgfs 
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du procès. On a pu voir que la l>ergere cltî 
Domremy avait en France deux répulalioQs : 
dans les pays encore soumis aux Anglms , on 
la regardait comme une sorcière , comme une 
fille du démon ; dans les cités qui reconnais- 
saient l'autorité de Charles, elle passait pour une 
vierge inspirée di Dieu; il faut remarquer ce- 
pendant qu'elle était moins un objet de haine 
pour les Bourguignons que pour les Anglais. Les 
femmes surtout, même dans les contrées où To- 
pinion ne lui était pas favorable, n avaient pu 
voir avec indifférence la gloire et surtout les 
malheurs de la jeune héroïne ; on se rappelle les 
marques d'intérêt que lui avaient données dans 
sa captivité la duchesse de Bedfort , la femme et 
la sœur de Jean de Luxemboui^ aucune femme 
ne sëtait élevée contre elle ; toutes la plaignaient. 
Jeanne demanda plusieurs fois une femme pour 
compagne ou pour gardienne dans la prison , et 
si on ne lui accorda point sa demande, il faut 
croir eque dans cette occasion on se défiait dé la 
tendre compassion qu elle inspirait à son' sexe. 
Une remarque à faire Ici , c'est que Jeffiuie àe 
perdit rien des vertus , du caractère etdêl^fii^t 
qui distinguent les femmes, tant qu'elle vécut 
au milieu des scènes de la guerre , et tant qh'ellc 



lui eu bulle ùux violences de ses |)eiséculeui*îii 
Un de SCS juges disait qu'on avait remarqué eu 
elle cette finesse et celte sagacité qui appartien- 
nent au sexe féminin ; et ceux qui souhaitaient 
le plus de la trouver coupable, ne purent jamais 
lui reprocher une aclion ou une parole dont une 
femme eût à rougir. Si elle s'obstina à garder 
rbabit d'homme dont plusieurs se scandalisaient, 
elle ne le fit , comme on J'a dit souvent , que 
pour consener les vertus de son propre sexe. 
Les contemporaines de Jeanne durent lui sa- 
voir gré de ce qu'elle était devenue le héros de 
son temps, sans cesser rfV/r^ une bonne femme ^ 
une femme pleine de douceur et de modestie. 

Les accusateurs de Jeanne d'Arc voulaient lui 
faire un crime de l'empressement de la multitude 
à courir sur ses pas, à lui baiser les mains et les vê- 
tements, à lui adresser des hymnes et des prières ; 
que doit-on voir en tout cela, si ce nVst les franches 
démonstrations des sentimens populaires! Le peu- 
ple des villes et des campagnes ne pouvait guère 
voir un ennemi dans une femme qui avait été éle- 
vée sous le chaume et qui avait gardé les brebis r 
les pauvres gens venaient volontiei-s à elle, comme 
elle le disait u ses juges, parce un elle ne leur 
fahoU point de déplaisir. Depuis qu'elle était pri- 



— 178 — 
souoière de guerre, tous ceux qui la viéitaielit, 
k Yexcepûon de ceux qu*ou avait envoyés pour 
l'épier et lui tendre quelque piège , ne pétt* 
vaient 8e défendre d'un sentiment de re»- 
peet On voulut d'abord la faire juger à Paris ; 
mais outre quon craignait le voisinage des 
villes soumises à Charles , on redouta saiis 
doute aussi la pitié qu'une jeune fille pourlitt 
mapirer à une population passionnée et mobile 
comme l'était celle de ia capitale. À son arrivée 
à Houen ^ elle n'excita dans les esprits qu'ode 
curiosité indifférente ; et cette indifférence per- 
mit à ses persécuteurs de la traiter avec la plus 
grande barbarie. Toutefois la cage de fer dans 
laquelle elle fut, dit-on, enfermée quelques 
jours, les chaînes pesantes dont on la chargea 
ensuite , les rigueurs inouies qu'on exerçait en- 
vers elle , et dont le bruit se^répandait parmi le 
peuple , finirent par toucher , les cœurs les plus 
indifférents, et firent oublier une grande par- 
tie de ce qu'on avait dit contre cette fille du liM- 
mon. Pendant le procès, la noble attitude de 
Jeanne , sa simplicité de cœur, sa fermeté^ ià 
résignation , quelques unes de ses répoklMSi ^î 
circulaient de temps à autre dans le publicV atliè- 
vèrent d'intéresser à sa cause tous cetti «jfci n'a- 
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valent pas juré de la haïr et de la persécuter; 
parmi les juges et tous les hommes appelés au 
procès, tous ceux eu qui le fanatisme des partis, 
lambition ou la haine n avaient pas éteint Tamour 
de la vérité et de la justice, reculèrent devant 
les moyens odieux qu'on employait pour perdre 
une pauvre fille ; lorsqu'une voix partie de toutes 
les consciences les eut avertis , plusieurs rougi- 
rent de se voir associés à cette espèce de conju- 
ration tramée contre Tinnocence et la vertu ; 
quelques uns n'assistèrent plus aux séances ; un 
des examinateurs de Jeanne , Jean de la Fon- 
taine , qui avait donné des conseils à l'accusée , 
et qui pour cela fut menacé par les Anglais^ ne 
put se résoudre à être plus long-temps témoin 
de tant d'iniquités, // partit^ dit ub témoin aU 
procès de révision , de cette cité de Rouen ^ et n^y 
revint plus. Ceux là mêmes qui poursuivaient 
Jeanne avec le plus d'acharnement, se laissaient 
à la fin attendrir par cette grande infortune ; îl 
n^était pas jusqu'à ce Guillaume Evrard , quç 
nous venons d'entendre parler avec tant de .vé- 
hémence, qui ne se désolât du rôle qu'on lui 
faisait jouer ; il aurait bien mieux aimé , disait-il 
à ses familiers, être dans son pays de Flandre^ que 
d'être assis avec les juges de la Pucelle,.et 



d'itoîr li charge de la harangtier en pteÉénté 
an peaple. 

Quand on arriva vers la fin du procès , si tous 
les hommes appelés comme assesseurs ou comme 
juges avaient pu exprimer leur sentiment avec 
sécurité; s'ils avaient été libres d'obéir, les uns 
à leur compassion , les autres à leurs remords , 
nous ne doutons pas que Jeanne n'eût eu pour 
elle la majorité des avis ; mais il est des circons- 
tances 9 des époques malheureuses ( nous avons 
pu de nos jours en voir des exemples), où toutes 
les consciences se taisent devant la crainte , et 
c'est alors que les passions homicides dictent les 
arrêts de la justice. Le pix>cès de la Puçeile, 
après les deux premiers mois, n'avait plus d'autre 
mobile quel'animosité des Anglais; on se rap- 
pelle que les Anglais, au siège d'Orléans, mena- 
çaient déjà de faire brûler Jeanne, et depuis 
qu'elle était tombée entre leurs mains, ils n'a- 
vaient pas renoncé a leurs projets de vengeance. 
I/orgueil national humilié les rendait barbares, 
et leur patriotisme jaloux ne pardonnait point à 
la jeune héroïne son glorieux dévouaient à 
Charles VII. La haine qu'ils avaient pour elle la 
grandissait à tel point à leurs yeux, et la rendait 
si redoutable môme dans sa prison, que le sort 
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défi atomes britanniques leur paraissait dépendre 
de la mort de Jeanne, et qu'ils avalent renoncé 
à faire le siège de Louviers , tant qu'elle vivrait* 
Lequel des deux peuples, des Français ou des An- 
glais, était le plus superstitieux? Les uns avaient 
remporté de grandes victoires , des victoires mi- 
raculeuses, et ils les attribuaient à des inspira- 
tions de Dieu; les autres avaient été battus, 
chassés de plusieurs provinces ; leur orgueil hu- 
milié se persuadait que de vains enchantements 
avaient décidé du sort des batailles, et qu'ils 
n'avaient pu être vaincus que par le prince des 
ténèbres. La politique anglaise avait voulu prou- 
ver que l'enfer seul avait pu prévaloir contre 
elle, et voilà peut-être la première cause , l'uni- 
que cause de tant de persécutions et d'injustices. 
Dans ce procès de la Pucelle, l'histoire ne 
connaît qu'un seul homme , c'est à lui qu'est 
restée la honte de toutes les iniquités. L evêc^e 
de Beauvaîs parut hésitera mesure qu'on appro- 
chait du terrible dénoûment ; les reproches vîo* 
lents que lui adressèrent les Anglais en ce mo- 
ment critique, nous font croire du moins qu'il 
ne voulait pas la mort de la Pucelle ; mais il avait 
promis de servir les vengeances de l'Angleterre, 
Qt il ne fut pas le maître de reculer devant le 



orime commencé. Si on s'arrête dtffioU^mwt 
lorsqu'on obéit à ses propres passions, U #st plm» 
diificile encore de s'arrêter quand on se fyù% 
l'instrument des passions d autrui, 

Jeanne d*Arc co)\damnée comme réU^puCn -ew 
Revenue dans sa prison , après ]a cérémonie 
de Saint-Ouen y Jeanne déposa) Thabit d'hoaiypci» 
et reprit celui de femme ; Thabit qu elle 9iViut 
quitté fut mis dans un sac et resta dans la c]i^|)^v 
bre où elle était détenue; l'histoire nous qp« 
prend 9 d'après des témoins oculaires , qil'fille 
était toujours gardée par des Anglais-, qi(f$U^|(it 
elle se couchait /(rr^V? par les jambes | ^t ^ttgi^ttép, 
au pied de son lit par une chaîne de fer, (}^ te|ie 
sorte qu'elle ne pouvait se mouvoir | fi'^st aipsî 
qu'on tenait la promesse qui |ui ayait été liiitede 
lui rendre la liberté ou d'adoucir les rigueurs de 
sa prison. Jean Le Maître, vicaire de l'Ioquisi- 
lion , vint la visiter, et l'exhorta ^ nç pai^ retovir- 
ner à sa première conduite, car §i efte y Tf|V§K 
nait, elle serait abandonnée de Vl\^\\ et cfc 
l'église; Pierre Morice, un dés asses^ur^i !^ 
rendit aussi dans la prison de JeanpCj ^t Veqpi- 
gea à persister dans le bon parti qu'elle Hfidi fris. 
On ignore ce que Jeanne répondit à pe^ pîepses 
exhortations ; tout ce que nous savons » ç'çst ^Hç 
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les Anglais fiire^t très irrités des coiiseiU q^% hû 
avmt donaés Morice 9 et que ce dernier fi|t f^ 
grand péril d'être assommé à coup^ de b|toa. 
D'autres assesseurs , daus la mêpie intentiQO okfh 
ritable, voulurent le lendemain visiter Jeanne 
d'Arc ; mais les portes de la prison leur fuFmt 
fermées ; lorsqu'ils traversaient la cour du chirr 
teaUi on les ipsulta violemment, on les mexii^ 
d^ les jeter ^lans la Seine. Dès lors, la jeun^ os^fti 
tiv^ ne vit plus que ses gardes qui l'^ccabliiieiit 
d outrages , et quelques Anglais acharné^ à m 
perte ; on la laissait ainsi en proie à toutes \§^ 
hprreiirs de la soliti^de et de la captivité , 4M4 
la pensée s^3 dout^ que le désesppîi;' {a rWi^ 
Qçrait ^ ses visions et la livrerait ei^pn aui^ bciHIV 
reaux. • V 

Peux jours s'étaient écoulés depuis l'^j^yrur 
tion faite ^u cimetière de Saint-Ouen ; da^s 1$ 
mâtinée du 27 mai, le dimanche de la Trinité, 
le bruit 3e jrépandit tout-à-coup que Jeanp^ éll^it 
r0chue^ ^t qu'elle avait repris l'habit d'hoia|ip#, 
11 y #ut à ce sujet une assemblée de ceux qi^ 
avaii^nt 3tiivi le procès ; plusieurs ^es clerc| fwér 
sents fîjrent cbiargés d'aller au ph^teau pour mh 
voir 3i la nouvelle répandue était vraie ; cofl||gQ 
ils entraient dans la cowr, ces députés vêiy^i^i^ 
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IrvrHil mi^ eettUine d'Anj^bis, qui leur crièrent 
qœ 1rs f^§ÈS dV-^ises qui araient jugé la Pncello 
et q«i ne Taraient pas fait monrir , étaient tous 
«les irmUm, des armagnacts des juges prévari- 
caletiis ; ce fat à snrant peine que les clercs y ainsi 
iafsltés, purent roder du chàieaUj et tous fu- 
rent déboutés à haches el glaires. Quelques asses- 
se«n fiealement eurent la permission de péné- 
trrr jnsqn a la chambre où était Jeanne , mais ils 
mt fnreni pas en moindre péril; l'un d'eux , An- 
dré Marguerite , ayant dit que la Pncelle avait 
en sans doute quelque motif pour reprendre 
iliabit d'homme et quil fallait d'abord le lui de- 
mander , une Toix lui cria : Taisez-rous au natn du 
dimète; en même temps une hache fut levée 
contre lui^ ce qui fit ^e tous ceux qui étaient 
venus s'en allèrent, n'en pouvant plus de frajenr. 
On ne sait pas autre chose de ce qui se passa le 
dimanche de la Trinité. 

Le hindi , î>8 mai , l'éveque dé Beïiuvais et le 
vicaire de Tlnquisition se transportèrent en la 
prison avec trois assesseurs ; le comte de War- 
wick les accompagnait avec plusieurs officiers an- 
glais. Quand on eut reconnu que Jeanne avait 
l'habit d'homme , il s'éleva un grand mnrmnre 
parmi les assistants^ et plusieurs voix s'écrièrent : 
^flf eat frise ^ elle est prise I La pauvre Jeanne 



avait l'air ëploré , son front était pâle et ineUr^ 
tri , ses vêtements en désordre et ses cheveux 
épars. Lorsque Tévèque de Beauvaisluî demanda 
pourquoi elle avait repris Tbabit d'homme , elle 
daigna à peine répondre ; la seconde fois , elle 
répondit vaguement que cet habit lui plaisait 
mieux qu'un autre ; elle dit enfin ce qu'elle 
avait dit souvent au procès , que l'habit viril lui 
paraissait plus convenable , puisqu'elle était tou- 
jours avec des hommes; elle ajouta qu'elle avait 
repris cet habit , parce qu'on ne lui. avait pas 
tenu promesse , et que du reste elle ferait tout 
ce que l'église ordonnerait , si on la délivrait de 
ses fers, et si on lui permettait d'aller à la messe 
et de recevoir la communion. Voilà comment 
cette ^ partie de l'interrogatoire est présentée 
dans le procès-verbal ; les relations de plusieurs 
assistants ajoutent à ce récit des circonstances 
plus graves et des détails plus révoltants: Jeanne 
avait répondu qH'ello avait reprîsl'habîtd'homme, 
parce qu'elle n'était pas en sûreté avec ses gar- 
des, et que si ou la mettait en lieu sûr, en la com- 
pagnie d'une femme, elle reprendrait l'habit de 
femme. Jeanne se plaignait amèrement d'être 
tourmentée jour et nuit dans sa prison, d'avoir 
été maltraitée, battue, exposée aux violences 
d'un millourt d' Angleterre, Si nous en croyons 
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rapparilear MasâcQ, kft gwdes de immm l^HH 
raîeot forcée de reprendre ses habits riTiMitio , 
et lui auraient enlevé ses habits de feim^ç } ce 
dernier fait semble prouver que la PoGeUe, pow 
la manière de se vêtir, était dans la dépendaaeft 
absolue de ses geôliers, et qoe sî elle avait portA 
lliabit viril dans sa prison, elle ne Tavait fait que 
parle bon plaisir des Anglais, qui espéraient j^ien 
tirer grand parti de cette permission. {«lialHl 
d'homme était en effet le vétit|d>le prétejrte dtmt 
on se servait pour préparer la fin tragiqiie de 
Jeanne, et, sans l'habit d'homme» il es( probable 
qu'on l'aurait laissée vivre et mourir dans sa |iri-' 
son. Cependant l'é vèquc de Beauvais \vi demendi 
si elle entendait encore ses voix* — Ses voix s'4* 
taient fait entendre plusieurs foi3 depuis la céré-r 
monte de Saint-Ouen , et lui avaient dit qn elle 
faisait et avait fait grande injure à Dieu, en désa- 
vouant ce qu elle avait fait et dit au nom de Dieu 
et de ses saints ; Jeanne ajouta fpie jamçus elle 
n'avait entendu révoquer ses révélations , et 
qu'elle n'avait fait son abjurationquepar la cridnte 
du feu. Elle aimait mieux , du reste , faire SA pé*^ 
uitence eu mourant, que de souffrir tout ce 
qu'elle souITrait dans sa prison ; elle ne compire- 
natt pas ce qui était écrit dans la cédule qu'on 
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Iiri avait fait signer, et n avait pu révoquer autre 
chose que ce qui plaisait à Dieu qu'elle révo- 
quât. 

Tel fut le dernier interrogatoire de Jeanne ; 
nous en avons parlé d'après le procès-verbal ré- 
digé sous les yeux des juges et des geôliers de la 
Pucelle : c'est là sans doute que l'innocence op- 
primée se montra dans ce qu'elle avait de plus tou- 
chant, et que, l'esprit de persécution et d'iniquité 
dut se laisser voir avec tout ce qu'il avait de plus 
odieux; mais tout celaest perdu pour l'histoire, 
et restera à jamais couvert d'un voile impéné- 
trable. Tout ce que nous savons de cette séance, 
c'est que l'évoque de Beauvais, sortant de la 
prison, dit en riant au comte deWarwick, Fare- 
rvelj farewel (c'en est fait, tout va bien), mots 
qui fùreiit répétés avec joie pa^r tp^s les ^$àls- 
lants, et qui annonçaient clairement que la vic- 
time allait être immolée. 

I^^ l^l^4emaiaj 29 mai, lesjpiges et le§ a3fes- 
sem^ furent çQnvoqqés; il fut reconau dim^ pgtte 
assemblée que Jeanne était relapse^ après r^voif 
reconnue relapse , on arrêta qu'elle serait déçl^? 
rée hérétique , et livrée dès le jour suivant fi I4 
justice séculière. Les juges ne s'occupèrent plu3 
que de rédiger la sentence fatalei 



CHAPITRE XI. 



FréparaUlf du rappUee dm M—m—% Mmpjiihm «f PMrt 4« 
Jeanne. Suite do tnppUoe et de la mort 4» Jeanne* 



Lorsqu'une grande Iniquité va se commettre, 
il semble que tout le peuple doive en souffrir; 
la ville de Rouen était dans le deuil et la terreur; 
/ tous les gens soupçonnés de s'intéresser à la Pu* 

celle avaient à redouter quelque violence ; les 
moindres paroles, le silence même , étaient sus- 
pectés, X'histoire du temps nous rapporte ^'un 
bourgeois de la ville à qui il était échappé quel- 



cjuès mots de compasdion en patlaut de Jèaiiiié^ 
fut poursuivi jusque dans une église , et la saiu-« 
télé du lieu put à peine le sauver. Personne n'o- 
sait demander des nouvelles du procès, et les 
Juges eux-mêmes craignaient d*ètre interrogés. 
Des bruits sinistres circulaient dans le public; 
les menaces redoublées des Anglais semblaient 
annoncer que la fin de cet horrible drame ap- 
prochait ; mais on ne put savoir la vérité que 
lorsqu'on vit la foule des gardes se presser au- 
tour de la prison de Jeanne, et surtout loi*sque 
le bûcher eut été dressé sur la place des exécu- 
tions. 

Jeanne devait comparaître encore une fois de- 
vant ses juges, et celle dernière séance du procès 
devait se tenir sur la place du Vieux-Marché. 
La jeune caplive , enfermée dans sa tour plus 
étroitement que jamais, ne savait rien de ce qui 
se passait , et de ce qu'avait décidé le tribunal 
arbitre de son sort. Le 5o mai, dès le lever du 
jour, elle vit arriver dans sa prison frère Martin 
Ladvenu , qui avait assisté au procès , et Tua de 
ceux qui l'avaient toujours consolée dans sa cap^ 
tivité. Il venait pour lui annoncer sa mort pro^ 
chaîne et pour l'induire à vraî$ cofUrition et pé^ 
niience. Quand il eut annoncé :: pauvrefemmerj 



dit ua témoin^ la tnort de ifuoi elle devoit mourir 
aBjour-tàj elle commença à s'écrier « dotoreuse" 
m ment et piteusement j^ à se destendre et s'arracher 
y^k$ ehevetm^é* Comment me traite-t-on si cruel- 
ntement) que moi;! corps 5 que j ai conservé net 
» el puri soit aujourd'hui consumé par le f^u et 
» réduit en cendres!. . « Ah I j'aimëreîs mieux être 
»desG2q>itée sept fois que d'être ainsi bruslée*.. 
» Hélas» si j'eusse été en la prison ecclésiastique, 
9 et que j'eusse été gardée par des gens d'église, 
» non par mes ennemis, il ne me fust pas si mi-^ 
» sérablement mescheus. Ohl j'eti appelle à Dieu» 
j»le grand juge , des grands torts et ingravanceB' 
» qu'on me fait. » 

Cependant le frère Martin Ladvenu lui repré- 
senta que l'éternité allait commencer pour elle/ 
et qu'elle devait s'y préparer ; alors elle se con* 
fessa avec une contrition véritable; comme 
Jeanne désirait avec ardeur recevoir le sacrement 
de l'eucharistie , l'évêque de Beauvais, auquel 
on s'adressa , permit que cette dernière conso-^ 
tion lui fût donnée. Par son jugement inquisi-* 
torial, le prélat avait déjà condamné Jeanne » 
et» par cette permission de communier» il Stm-r 
blait Tabsoudre; cette contradiction» qui n'est 
peut-être qu'apparente, a été relevée par plu*^ 
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sieurs , doctes écrivains ; nous ne pensons pas 
toutefois que Tlnquisition elle*même ait jamais 
prétendu que ses condamnations pussent impo- 
ser des limites à la miséricorde divine ; la sen- 
tence des juges permettait à Jeanne de recourir 
au tribunal de la pénitence ; c'était à ce tribunal 
suprême , à cette dernière et souveraine juridic- 
tion, qu'il appartenait de juger si le repentir Ta- 
vait rfciise en état de grâce devant Dieu et si elle 
pouvait recevoir reucharistie. Au reste , ces 
questions , de quelque côté qu on les prenne , 
ne nous paraissent pas du domaine de l'histoire. 
Tant de choses d ailleurs accusent l'incroyable 
dénoûment de ce procès , que nous ne croyons 
pas devoir nous arrêter à celle-là. Une circons- 
tance plus importante, et qui montre mieux en- 
core où en étaient les esprits et les animosités 
contre Jeanne , c'est que le sacrement de l'eu- 
charistie lui fut apporté sans étole , sans cie^rg^, 
sans solennité aucune , comme si on eût voulu 
le dérober à la vue des Anglais. Frère Martin se 
récria vivement sur un pareil mépris des choses 
saintes; il implora les geôliers de Jeanne, qui 
eurent quelque compassion pour une femme 
qui allait mourir; et l'un des prêtres d'une pa- 
roisse, voisine porta moult solennellement à iadlle 



iiéatihc le ôol'ps de notre Sauveur, ckantanl lita- 
nies^ et dhant : Priez pour elle. Jeanne, dit le 
frère Martin lui-môme, reçut la communion avec 
une grande abondance de larmes et une humi-* 
lîté inexprimable. Alors arriva l'évêque de Beau- 
vais : « Ah! Jeanne, lui dit-il, prenez tout ceci 
en patience ; vous mourrez, parce que vous n'a- 
vez tenu ce que vous avez promis. » Et la /Hif/viT 
Pticelte répondit ( nous citons les dépositions 
d'un témoin au procès de révision) : « Hélas, si 
• vous m'eussiez mise aux prisons ecclésiasti- 
» ques, et entre les mains de concierges compé- 
»tents, et convenables, ceci ne fût pas advenu ; 
» pourquoi j appelle de vous devant Dieu. »Daus 
le même moment, Jeanne aperçut Pien*e Morice 
qui lavait admonestée et prêchée le aS mai au ci- 
metière de. Saînt-Ouen : « Ah! maître Pierre! 
s'écria-t-elle, où serai-je aujourd'hui? » Et ledit 
maître Pierre répliqua : « N'avez-vous pas bonne 
espérance au Seigneur! » Jeanne répondit que 
oui, et que, Dieu aidant, elle serait dans le 
ciel. 

La plupart de ceux qui étaient venus dans la 
prison se retirèrent; iFétait neuf heures du matin; 
le quadrige ou char à quatre chevaux qui devait 
conduire Jeanne au lieu du supplice, l'attendait 



daus la cour du château. Elle n'avait plus autour 
d'elle que ses gardes, qui redoublaient de sur-» 
veillanoe, et trois personnes compatissantes qui 
rayaient toujours soutenue dans ses tribulations! 
Le frère Martin Ladvenu et frère Isambart La 
Pierre ne la quittèrent point à ses derniers mo-^ 
ments. Le frère Martin Ladrenu, un 'des asses- 
seurs du procès, était au nombre de ceux qui 
avaient averti la Pucelle de se soumettre au Pape 
et au concile de Basle , et pour cela, il avait eu 
sa vie en danger ; le frère Isambart avait siégé 
aussi parmi les assesseurs ; lorsqu'on interrogeâiC 
Jeanne, il se plaçait quelquefois auprès d^elle, et 
l'avertissait fHir des signes ou en la poussant qu'elle 
prit garde à ses réponses , ce qui lui avait attiré 
la colère du comte de Warwick, et raVait mis en 
grand péril d'être jeté dans la Seine t ces deux 
anges consolateurs semblaient avoir remplacé 
auqirès de la pauvre fille l'archange Michel, sainte 
Catherine et sainte Marguerite , qui ne lui apjili- 
raissaient plus , et qui l'attendaient sans doute 
dans le ciel. Il restait encore à la Pucelle dans ce ' 
monde un troiinème ami, c'était l'appariteur Mas^^ 
sien; nous avons vu dans le cours du procès qùë^ 
l'évêque de Beauvais l'avait menacé dé hii fiiét' 
boire de teau plus que de raison^ pour avoii" té* 



iQpj^aé quelque iutorèt k V«u}QUfi«^e, et rendu 
ci^49 fovQUr un boa témoignage; il lu)^» dit bu» 
mêQie que lc$ meuacei» des AogUis lui firmt 
tant de peur qu'il eu • fut malade. Peuduat 
Iç procès f c'est Je au Ma^sieu qui était 4)l>Mrgé 
dç^ conduire la PuççUe de la prisou au tribfl^ 
u^^ çt de -la rameuer ensuite dm# s«i prâmw 
I) j^ait remplir la dernière d^a fcM^otion» de «ou 
i9Ûliatère9 eu accompagnaut Jeanne mur la pltee 
où elle devait mourir au milieu de& flammes* 
Qumad l'heure fut venue , Jefuome qmtta «a pri«<^ 
spn et prit place sur le quadrige» couverte sana 
doute de cette longue robe de deuil qtt'ttkt 
avait demandée au procès» et portant sv sa tdte 
la qûtre de l'Inquisition , où étaient éerita cea 
mots: apoêtute^ hérétique, MTMiWji efio* Martin 
Ladvenu et l'appariteur Massi^u «s plMèrtnt i 
ses côtés; frère Isambart la suivait à pied; le 
char funèbre était entouré de plui» de huit cents 
homiues de guerre^ armés de baobes» de gUiiw 
et de lances. On remarqua que Jeaime. avait le 
visage baigné de pleurs ; quelques faistcMriaai ant 
vu dans cette douleur une faiblesse qu'ils^ ont 
voulu justifier. On peut s'étonner quelquefois <to 
voir pleui*er un héros, mais les larmei^^B^^eéu- 
raient ternir rbéroiçme d'une femipe*: Tew<^eux 



qm tojiMiitMiBbaiteDicnU plemraiiâitf. OiMll 
«Mltit«de d00 ^leeUtews, un homAt fiM-tMMif 
filé ^i iMfaiiiul: plos affligé 9 plas eoôaljlhlë 
que tous les ibtmfl I c'était ce même NieolaAltféii 
C^teuTs qu oa «rait chargé d*épi«r et de trool^r 
J^MnnC j et qui voyait enfin où la pauvre filli 
avait étéi conduite {ter »ts {)erfidos oolMeilit 
(MMM9é*toot à coup par la violeniie de aaaiiiH 
morda» il fend la foule des gardes et 6e préoi|»te 
TOf^ le quadiîge aur lequel Jeanne était pltaéa 1 
U a'aocuae tout baut de aea trahiaoua; îl en 464 
mapde p^ardon k Dieu et à Jeanne» Vaimaa 4k^ 
prea^ona d'un repentir tardif! Loiaeleur futM^ 
poussé violemment par les hommea d^armcaji^^ 
si le .comte de Warwick notait venu 4,4on le- 
Qourss il eût été tué sur l'heure. Le qua4|îg0 
f\mèhre poursuivit lentement aa route juaqi|'|i Im 
fl^e du Yieux-Marché, Qn avait . élevé tnm 
échafauda : le premier» destiné aux ju^ea et afd 
sesaeurs ; le a^cond» à plusieurs évoques ft pfél* 
lata ; le troisième > ponr re:i:écution< Une grw|d||. 
multitude couvrait la place. . Quand Jeawpie^iji|t 
tous ces apprêts» elle parut <i^«e^ trw^ê^ 
et a'écria d'une voix éqiue : Rouen I J^Ofmil 
mowrai^je 4^^ ici ? Arrivée devant réchafiffiil' 
où éUiepjt le^ jtigea, ^He y jsqptajvjç^jfrlw, 
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Martm LàdVenU) qui ne la quittait tM>inL Alors 
lieancoup de gens se retirèrent comme saisis 
d'efltoi^ et ne vonloat pas, disaient-ils , assister 
à la dernière scène de cette tragédie. 

Sentence et supplice de Jeanne. "^ Nicolas 
Midi , on des assesseurs , adressa à Jeanne 
une admonition pour la préparer à entendre son 
jugement ; il avait pris pour texte de son' dis« 
coun 'ces paroles de saint Paul : si l'ttn des 
membres souffre^ les autres souffrent également. 
L'orateur, en terminant sa prédication, s'adressa 
à Jeanne et lui dit : Jeanne, allez en pàiXj l'é^ 
glise ne peut plus vous défendre et vous laisse en la 
main séculière. 

On nqpporte qu'à ces dernières paroles, Jeanne 
tomba à genoux et se mit en prières, invoquant 
la Trinité , la vierge Marie , saint Michel , sainte 
Catherine , tous les saintis et saintes du paradis. 
Dans ses piteuses lamentations , disent les histo- 
riens du temps , elle s'adressa à toutes manières 
de gens , de quelque condition ou estât q fi ils fuS" 
sentj tant de son parti que d'autre, les conjurant 
de prier pour elle , leur demandant merci pddr 
le mal qu'elle avait pu leur faire , et pardonnant 
le mal qu'on lui avait fait : Jeanne resta ainài à 
peu près ime demi-heure; les juges, prèles et 
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tons les autres assistants furent provoqués à groKfdê 
pleurs j de lui voir faire ses pitoyables regrets et 
douloureuses complaintes. Tous ceux qui la re^ 
gardaient , en grande multitude , plouroient à 
chaudes larmes; tellement que le cardinal d'An* 
gleterre et plusieurs Anglais furent contraints- de 
plpwrer aussi , et en avoient très^grande compoê* 
sion. Jeanne supplia tous les prêtres qui étaient 
présents de vouloir dire chacun une messe pour 
le salut de son âme ; dans ce moment ten;U>le ^ 
elle n'oublia pas le roi de France^ pour lequel elle 
mourait, et déclara que la responsabilité de ses 
faits et dits ne pouvait jamais retomber sur Char- 
les yn, soit qu'elle eût bien ou mal fiiit Alprs 
révèque de Beauvais , s*adressant à Jeanne , lui 
lut la sentence fatale. Cette sentence commen- 
çait par ces mots : In nomine Domiid, amçnj^ 
nous y Pierre , par la miséricorde divine , évftqiif) 
de Beauveais, et nous, frère 7ean Lemaitre, yvr 
caire de l'inquisiteur de la foi , juges compélepls 
en cette partie.... Les juges, dans cette CQ];u)a]ii« 
nation rappelaient d'abord à la P^celle qa'f9)|(p 
était retombée dans les erreurs et crimes desck^^ 
me, d'hérésie, d'idolâtrye, d' invocation de 4fflJktei 
et plusieurs autres méfaits qui lui scfBievA.. f^té 
pardoni^és^,.... « T es revenue, ajoutent* ils ^^ 



ttiàlgfé iei pMmessed , âtu èrretm et méfalto ^ 
i'àVâleikt rétranchée de la sainte égliae, #é^ 
AAf^fe Ad cAfim gai a coutume de reioftriiep à iâH 
inmir^ ee que nou^ disons à grande douleur. Pawt 
tfaéRe cause , nons te déclarons avoir encotfnt 
^recbef les sentences d'excommunication jmv^ 
norïcées contre toi , et te déclarons héritiqtÈt. 
Sénts an iiriége et tribunal de justice, prOféAïièê 
que cofitme membre pourri^ nous t*aToni^ ttébùùtêé 
et refetée de Funité de Téglise , et tWons Kvtée 
à la justice séculière, laquelle nous priùns de te 
ifaiter doucement et humainement j soit en pèrdi-^ 
ttôn de vie ou d'aucuns membres. » 

Quand cette sentence eut été prononcée , la 
thàlheUretlse Jeanne à grande dévotion ' ihuhà 
Môlr une croix; un Anglais qui était prè^ dé Ift, 
eôupa son bâton en dent et en fit itné croBt qtilî 
lui donna; très -dévotement elle la prît, eilè la 
balsa , et 9 après beaucoup de prières , fuit Icetk 
tMat' en son sein^ entre sa chaif et seé ^êtenieniê :. 
ùë signe de la Rédemption était sa dernière côn- 
èblàfioii , et limage dés souffrances d'un IMett 
rtfdàit à supporter les injustices et grandes pëi- 
Iles ^'elle souffrait ; elle demanda kumMeméHt 
"^ à i^sitk Massieu et à frère Isambart de h Pterté , 

qtà estaient près d^êtte en sa fin^ qu'ils aBàssèttt feût 



lés dês8«l*yl(iltd montraient adx fiâèdç^. ^ùXàà 
cette croilt êUt été àpt>ôl1:ée, elle VethbfOUà 
ntôult étrôitefriênt et kmguèniimf ^ éû feê i*eè(ftt[- 
mandiitit à Dieu et à tous les salnfâ. Pefilaift 
qti'elle feliSâit lesdittes dévùtionÉy lés AtighiS 1^ 
plnméttrs capitaines c}ui ataient lâis^iott d^à^iiÈër 
ail suppliée de Jeanne, se lAôntralent it*èâ^hkf- 
p«tients de la toir tftôtinr ', ilâ s^àdrëâ^ètéttt ï 
Jeati Mâssien qui la l'econfôrtait i CtmHkeàî'j 
prêtre y ftauh fétes^vôus dlntt Icif Puî* lïfs fflÉi 
laietit Tenti'aîûei' ters lé bfièher et étldiéfi^ Iti 
âialtré 4e TcBtivte t iPâls tan affiéê. «'«- - 

Touê les historien» »'aC(5<^dent â dff e cftf a<f6ttl[ 

ftigunieni de Isi justice i^éeittiète ne fnt pi^taèttit 
ajlrès la lectnre de la seiitehée èteôlÂiâSt^tlfe , 
l'évrè^e de Beduyais ^ qui fôtiait ditoé eéttîfifi 
fiit-e le rôle de Pilate ^ était éëétendû de ¥é(!Ê& 
fRod atet le vicaire de rinqtliâitkrii , lâlitsidiif 
Jeanaie atee ée» jnge^ «éctdiét*^ , cf es(-à-diré (Si^ 
ffvà devaient la faire eiécûter. Il fl'eôt qUéféë^ 
constaté qtie le lyaim dé Itôttëtf et sdri fléutéifaÉ' 
ne ptbnc^lâi/eèrènt auctthe sent em^e ; dénis fH^ 
rtïrfe écttifasiôri , dn fl^e «tendît <|tle eès'môt^M? 
hfiiïiît Mènes-^fâ y numes-'/a: • ^jiji:. 

Où ^êîrt éîëré avec raîèon eontt'è cette vfola-- 
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lion de toutes les formes îadiciaires;toiite£oi6, ce 
défaut de formes , tout .odieux qu'il est à . nos 
yeux , ne nous fait point oublier les moyens cri- 
minels qu'on avait déjà employés contre Jeanne» 
et qui avaient d'avance préparé sa fin tragique. 
Sans doute que les formes de la justice doivent 
être toujours respectées, et c'est toujours un 
crime que de s'en écarter, car elles doivent pro* 
léger l'innocence , et garantissent l'observation 
des Ipis , ou plutôt elles sont les lois elles-viè- 
mes. Mais dans les jours où la toute - puissance 
est du coté de l'iniquité , et lorsque celle-ci ne 
reconnaît ni frein ni empêchement, que sont 
alors de vaines règles dont l'injustice elle- 
m^ème peut se servir pour justifier 3e$ attentats! 
N'était-il pas bien facile au bailli de Rouen de 
jHTononcer une sentence quelconque contre la 
Pucelle , déjà condamnée ? Ne lui était4i pas fa« 
cile de lui dire en face , de même que les autres 
juges : Je te condamne comme relapse ^ et d'y 
ajouter la peine du feu ? S'il ne l'a pas fait, peut- 
on voir en cela autre chose qu'une pure distrac* 
tion de gens qui ont négligé ou dédaigné de se 
mettre en règle, croyant que tout était fini? Bn 
apposant, en efiet, que la justice séculière eût 
prononcé un jugement 9 peut-oi) croire que Jeanne 
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eût été sanvée des flammes, et que le grand crime 
de sa mort n'eût pas été consommé ? Tout le 
monde sait que les juges séculiers , d'après la lé- 
gislation du temps , ne pouvaient ni changer , ni 
modifier, encore moins annuler un jugement 
émané d'une autorité ecclésiastique : on ne con- 
naissait point alors ce que nous appelons , dans 
notre langage judiciaire , le chapitre des circonê* 
tances atténuantes, et malgré l'invitation dérisoire 
qui accompagnait la sentence des premiers juges, 
'à était bien évident que tout devait finir j>ar le 
bûcher. La vaine formule d'un jugement de plus 
n'eût donc été qu'une détestable hypocrisie , un 
odieux mensonge , ajoutés k tant d'autres men* 
songes, à tant d'autres hypocrisies ! Un meurtre 
commis par la violence est sans doute un crime 
horrâ>le ; mais nous croyons qu'il y a quelque 
chose de plus horrible encore : c'est un assassi- 
nat qu'on commet de sang-froid et lentement , 
un assassinat qu'on soumet à des règles^ et qu'on 
voudrait consacrer par des formes judiciaires ! 

Qui pouvait douter que Jeanne ne fût eon* 
damnée à périr dan» les flammes? L'évèque de 
Beattvais ne lui avait-il pas envoyé dire , n'é- 
tait-41 pas venu lui-même lui annoncer, «fès 
le mutin dii 5o^ qu'elle devait mourir dans la 



journée? Le bourreau n'ëtait^il {>dâ tkM ptmém 
sa victime à la prison , et ne lui avait'^ltèf j^at été 
livrée? La mitre de llnquisition , placée Slll*l* 
tète de l'infortunée , ne portait-eUe pas èa 660^ 
damnation écrite en grosses lettres? T<ms iM 
crimes pour lesquels on l'avait jugée , et qâé !»• 
justice du temps punissait parle feu, ïi'éfàletlt'k: 
ils pas, en forme de jugement réfidtt^ nSàêhéê àtn 
pied du bûcher dressé dès la veillé i^ Que restait^ 
il donc à faire à la justice séculière, $i Ce A'^éW 
d'aides l'exécuteur de l'aavfé? Que teMflft'-ft 
donc à dire au bailli de Rouen, û ce n'eêt Ce» 
mots qu'il prononça dans le tumulte et iûpaà 
sont les seuls, qu'on entendit : MMn*4a^ ità^ 
nes^la. 

Pour obéir à l'ordre du bailU; deux 6er|eilt9 
d'armes s'approchèrent, et catftraigâit^*iit Itfliifie 
à descendre de l'échafaud où elle était t^ec 0eis 
juges; Elle salua les assistants; et descendit, ac^ 
compagnée du frère Martin Ladvenu ^ des hODS* 
mes d'armes anglais la saisirent en ce moments 
l'entraînèrent vers le lieu du supplice aree teie 
grande violence. Pendant qu'on la couilaiiail 
ainsi, elle faisait entendre des lamentationâplttH 
ses ; elle invoquait le nom du Sauveur àe$ llofliH 
mc3 , et môlanl: à ses prières quelques» regret» 



{jbtor eétté Yiet Rouen j, s'ëcrinit-elle , Rooen^ se- 
ras^tu ma dernière demeure ? 

Jeanne monta sur le bûcher, et fut attachée 
an potean avec une chaîne de fer; avant d'être 
ainsi Hëe , elle embrassa de nouveau la croix ; 
obligée de 9*en séparer, elle la remit au frère 
Isambart, et voulut qu'il la tînt élevée devâint 
ses yemx jiisqu' au pas de la mort^ aûn que cetti^ 
croix ^ù Dieu pendit^ fût^ pendant que son cœur 
battait encore ^ continuellement devant sa vue. En 
voyant le feu s'allumer, elle s'écria, Jésus! Jésus. 
Gomme le frère Martin 5 q^i était près d'elle, nt 
s'aperçût pas que la flamtiie gagnait , Jeanne l'en 
avertît et le pfîa de se retirer et de rester au b«tà 
de Kédiafaud^ pour la soutenir encore par sei* 
saintes exhortations. L'évêque de Beauvais et 
quelques ecclésiastiques de l'église de Ro^'èit 
s'ét^t approchés pour la voi» : t Hélas :, dit-ell^ 
en s!àdressant au prêtât, je meurs par vous; câ* 
si vôncrs ttiVusèiek donnée en garde aux prises 
de l'église , je ne sérois pas ici. * Elle ne voulût 
rieti révoquer de ce qu'elle avait dit et fait pouiP 
sa miission venue de Dieu ,' et dans la persuasibii 
oi\ elle était que Dieu maudirait un jour ië3 
juges, elle répéta hautement ces paroles : Ah'^ 
Rôuen^ j'ai 'bien peur que tu n'aies à soùffHi' d!è 
mu mort ! 
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Beaaconp de gens disaient qne Jeanne était 
injustement condamnée» et ils s'affligeaient de ce 
que cette horrible scène se passait dans la ville 
de Rouen. Pour qu'il ne manquât rien à ce qa*un 
pareil drame pouvait avoir de sinistre, et comme 
si les hôtes mêmes de l'enfer avaient été appelés 
à y jouer un rôle , on remarqua dans la foule 
des figures qui riaient ; cependant la tristesse 
était générale parmi les i^>ectatenrs , même par- 
mi les juges. Jean Fabry» l'un des assesseurs, 
ne croyait pas qu'il y eût un homme assez dur 
pour ne pas être ému jusqu'aux larmes; l'évèque 
de Boulogne s'abandonnait à sa profonde dou- 
leur , et cette douleur fut remarquée de tous 
ceux qui étaient présents. Des ecclésiastiques qui 
avaient été témoins de ce spectacle,, disaient 
qu'ils avaient pleuré sur le sort de la pauvre 
Jeanne plus qu'ils, n'avaient jamais pleuré pour 
malheur qui personneHement leur advint. Quel- 
ques uns de ceux là mêmes qui avaient désiré 
ardemment la mort de la Pucelle , saisis tout-à- 
coup de compassion, pressés par le remord^pt s'en- 
fuirent de la place sans savoir où ils allaient , et 
répétant tout haut : Nous sommes perdus^ car une 
bonne et sainte fille expire dans les flammes. Nous 
De voyons pas dans l'histoire qu'aucope femme 



àit^assiâté k ce teirible spectacle , et l'absence des 
femmes en cette occasion nous montre qnelle 
sympathie les portait vers cette jeune héroïne ^ 
qu'elles regardaient comme leur plus belle gloire» 
et qui, bien qu'on eût cherché à calomnier son 
caractère et sa conduite , mourait avec tous les 
sentiments et touteslesvertus de son sexe. Cepen-* 
dant l'exécution allait lentement* Pour que toul 
le monde pût voir la Pucelle et s'assurer de sa 
mort, les Anglais avaient fait construire sur le 
bûcher inème un grand échafaudage de plâtre 
où la victime était enchaînée ; la flamme avait de 
la peine à monter jusqu'à elle ; de quoi le bour* 
r^ari^ disent plusieurs témoins, étoit marri j et 
avait grande compassion de la forme et manière 
cruelle dont on la faisoit mourir. Quand le feu et 
la fumée commencèrent à l'envelopper, on l'en* 
tendit invoquer encore saint Michel et proférer 
le nom de Jésus-Christ ; elle mourut à l'heure 
où expira le divin Rédempteur , et le dernier mot 
qui s'exhala de sa bouche et qui sortit du sçm 
des flammes fut le mot Jéshs. Quelques spec- 
tateurs virent le nom de Jésus écrit dans les 
tourbillons de feu qui s'élevaient du bûcher; 
d'autres crurent voir une blanche colombe qui 
sortait de la flamme et s envolait vers les cieux. 






ApiH^ que la Pucelle çut rmdu Ip 4»Miav 
soupir 9 ceux qui présidaient à oetXe axéi^oJbiiHl 
çoQioiauclèreat au bourreau de retiret w, p^^ le 
feu , alla que tous les assistauts. pmmnt li fgit 
uu)rto. « Alors, dit ime chronique Q0PtW^p9« 
» f^iue, fut le feu tiré arrière , et Jeanne fut Wfit 
X avec la robe arse (brûlée), et taqa Ita fiMrvti» 
". qui peuvent être ou doivent être en ^091919 i^ 
-k pour oster les doutes du peuple. Qmiujl iW 
» Teurent vue assez et à leur gré « le bourreaux 
» remit le feu sur son covpA» qui bieutpt bA mis 
» eu cendres. • On se rappelle que Jeanne d' A^iOi 
lorsqu'elle était malade dans sa prison , deiMil- 
da à ses juges qu'on Tex^evelît en, terre ^sint^, 
si elle venait à mourir ; mais sa mort ne rassurait 
pas les Anglais qui ne vouluneiîtj>a^ mèmfi qu'elle 
eût un sépulcre. Après réexécution, le cardinal 
d'Angleterre ordonna que les çepd^es , lei oi^ , 
tout ce qui restait de l'héroîRe^ fut jeté, dm* U 
Seiae. • • 
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COTITINUATION DU CHAPITTVÊ XI. 
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8«Mte du fupplîoe et de la mort de Jefuuie< 



4in^ IpiQWUt» n ayant pas atteint sa vingtième 
anpéç» I4 bergère de Domrexny, après avoir passç 
un w et plu3.à la cour des rpis'et dans le^ 01:7. 
m^çSj, et.plus de treize mois dans les angois3€^ 
et lea tourments de la prison et d'une procédure^. 
criipijieUe. Les eAuemis de la Pucelle y dan$ le , 
procès dout on vieat de voir la fin, avaient imar'v 

gij)é plu^çuvs çrimo^iK^urla conduivQ ài^m^rt; 
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et dW autre côté^ ils comptaient sur l'appa- 
reil dW supplice ignominieux pour prouver 
tous ces crimes; ils se trompèrent , car rien 
ne fit plus éclater l'innocence de Jeanne que la 
manière dont elle mourut ; la politique anglaise 
avait eu pour but de flétrir la renommée de la 
Pucelle et de ruiner ses œuvres dans l'esprit des 
peuples; la politique anglaise se trompa ; Ilié* 
roine avait péri sur un bûcher ; mais tout ce 
qu'elle avait éprouvé d'injustices et de persécu- 
tions imposait silence aux préventions des partis, 
achevait d'éteindre les haines suscitées contre 
elle 9 et la gloire de Jeanne , pour tous les cœurs 
généreux , était devenue sacrée comme la cause 
du malheur. Naguère , quand la Pucelle. rem- 
plissait glorieusement sa mission , la l^nce , 
l'Europe n'avait point de lieux retirés où ne par- 
vînt le bruit de ses exploits et des prodiges opé- 
rés par ses armes ; depuis qu'elle avait fait une 
fin si malheureuse , et que le glaive de l'iniquité 
avait tranché ses jours , il n'était pas une viUe 
dans le royaume , pas une bourgade, un hameau, 
où le récit de ce qu'elle avait souffert à sa der- 
lière heure , ne fît verser quelques pleurs ; les 
^mt^guignaiis mêmes, beaucoup de ceux qui 1 a- 
--aem '^.rvk^ uu instrument du démon, et qui pour 
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cela la baissaient , ne voyaient plus en elle 
qu'une sainte femme couronnée des palmes du 
martyre, et n'avaient plus de haine et de malé« 
diction que pour ceux qui l'avaient fait mourir. 
Le mécontentement s'était fait remarquer sur 
tout dans la population de Rouen , et la présence 
toujours menaçante des Anglais n'avait pu arrê- 
ter la manifestation ouverte des sentiments po- 
pulaires. Les juges , ceux qui avaient présidé au 
procèiâ, furent effrayés de tout ce qu'on disait. Une 
information sur les derniers moments de Jeanne 
fut commencée : quelques paroles de désespoir 
avaient pu échapper à la Pucelle à l'approche du 
supplice ; on voulut les présenter comme une 
espèce d'abjuration nouvelle, comme un aveu 
des erreurs et des crimes qu'on lui avait impu- 
tés. Les persécuteurs et les bourreaux de la 
jeune vierge , de môme qu'ils l'avaient fait 
comparaître vivante à leur tribunal , pour qu'elle 
confessât ses torts et reconnût leur juridiction , 
voulurent faire comparaître en quelque sorte 
devant eux la mémoire de Jeanne , ou plutôt 
l'ombre de leur victime, pour qu'elle. proclamât 
la solennelle justice de son arrêt de mort. Oh 
entendit quelques témoins , et ces témoins dî- 
i^^aieot que la Puoelle, avant de quitter sa prison , 

i4 
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avait désavoué ses apparitions et tontes les inspi- 
rations saintes qui avaient dirigé sa conduite ; 
mais il fut bien évident que l'iniquité se menbdt 
ici à elle-même ; aucun témoin , aucun notaire 
n'avait osé signer une pareille déclaration; le 
procès-verbal ne fut pas même achevé • Cette 
monstrueuse enquête , tout incomplète ga elle 
était, est parvenue jusqu'à nous; car Dieu n'a- 
vait pas voulu qu'aucun des crimes de ce procès 
restât inconnu à la postérité. 

N'est-ce pas un curieux spectacle que celui de 
voir des juges tout remplis de la crainte d'être 
jugés à leur tour, et n'ayant d'autre pensée que 
de se justifier? Le conseil du roi d'Angleterre ^ 
qui avait tout ordonné , tout dirigé, ne négligea 
pas en cette occasion de s'adresser à l'Europe 
de s'adresser à la France , pour rappeler tous 
les motifs qu'on avait eus de condamner et de 
faire mourir Jeanne d'Arc. Dans une lettre au 
pape et aux princes de la chrétienté, on racon- 
tait, au nom du monarqucf, qui n'avait alors 
que dix ans , toute l'histoire de la Pucelle et de 
son procès: ceux qui avaient poursuivi ce procès 
(c'est le sens de la lettre) n'avaient eu d'witre 
dessein que celui de défendre la foi de iésasn 
Christ contre les faux prophètes et les ajfùires de 
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V hérésie. Cette lettre était datée du 8 juin, huit 
jours après la mort de Jeanne. Une seconde 
lettre , datée du 28 du même mois , fut adressée 
à tous les évêques, ducs, comtes, barons et 
communes du royaume de France ; dans cette 
seconde lettre, beaucoup plus détaillée, on ac- 
cuse aussi la Pucelle de ce qu'elle a fait contre 
la foi ; mais un de ses grands crimes était de 
s'être présentée devant C ennemi capital du roi 
d'Angleterre (Charles VII), et de lui avoir dit, 
ainsi qu'à ceuxde son parti ^ gens d'église^ nobles 
ou populaires^ qu'elle était envoyée de par Dieu; 
de s'être vantée d'avoir des rapports avec les anges 
et les saints du paradis ; de s'être servie de ce 
moyen pour donner l'espérance de victoires fu- 
tares ^ et d'avoir diverti ainsi plusieurs cœurs 
d'hommes et de femmes de la voie de la vérité. On 
ne peut pas dire plus clairement pourquoi les 
Anglais avaient fait le procès de la Pucelle, et 
pourquoi ils poursuivaient encore sa mémoire. 
Toujours d'après la même pensée , la circulaire 
du monarque anglais , ajoute que la Pucelle , 
après avoir pris armes de c/ievalier^ et s'être revê- 
tue d'un écu en champ d'azur avec deux fleurs de 
lys d'orj s'était tout à coup mise en campagne 
{ on rappelait ainsi l'arrivée de Jeanne à Orléans}. 



•— 212 — 

On lavait vue coudairc gen$ d'armes ei detraii$ 
en exercice et grande compagnie^ pour faire H 
exercer cruautés inhumaines en rêpatulani le sang 
humain^ en faisant sédition et commotion de peu* 
ple^ l'induisant à parjurement et pernicieuse re- 
bellion et fausse créance j en perturbant toute vraie 
paix et renourellanl guerre mortelle. Yoilk à quoi 
se réduisait 9 selon les Anglais , le merveilleux 
dévoûment de Jeanne au roi légitime de la 
France ; voilà à quoi se réduisaient les exploits 
qui avaient illustré son nom , et les services 
qu'elle avait rendus à son pays. La lettre en 
vient ensuite au siège de Compiègne, où ladite 
femme fut prise ^ où la Providence vint borner le 
cours des r a ineSj périlleuseset nouvelles crédulités, 
en mettant la Pucelle en l'obéissance et domina^ 
tion du roi d'Angleterre. II s'agissait, continue 
la lettre, il s'agissait d'une rébellion contre la 
sainte Église^ et les ordonnances et règlements 
de ladite sainte Eglise devaient être en cette 
occasion préférés aux faits et volontés des princes 
temporels. Aussi , pour l'hommage et exhaltation 
de la foi (c'est toujours le monarque anglais qui 
parie), nous fîmes bailler ladite Jeanne à l'évêqae 
de Beauvais, afin de lui faire son proeèâ, 64QS 
vouloir que par le^ gens et officiera tto i|Pfve|us« 
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tîce séculière il fût pris aucune vengeance ou 
punition, ainsi ^a^ faire nous estait raisonnable^ 
ment licite^ attendu les grands damages et incon- 
vénients y les horribles Iwmicides et détestables 
cruautés et autresmaux innumérables qu'elle avoit 
commis à l* encontre de notre seigneurie et loyal 
peuple obéissant. Après ce passage , qu'il est fort 
inutile de caractériser, et dont nous ne relève- 
rons pas le sens qui n'est que trop à découvert , 
la lettre fait une longue apologie du procès^ 
telle que l'auraient faite l'évêque de Beauvais 
et ses complices les plus ardents. Dans cette 
lettre, on loue d'un côté la modération et la 
mansuétude des juges, leur esprit de justice et 
de miséricorde; de l'autre, Jeanne est repré- 
sentée comme remplie de dissimulation et de 
malice ; on a soin d'ajouter qu'elle confessa ses 
mensonges avant de marcher au supplice, ce qui 
est une autre calomnie. Si nous nous sommes 
arrêtés un moment sur cette lettre du roi d'An- 
gleterre, c'est moins encore pour faire apprécier 
la politique anglaise dans le procès de la Pucelle, 
que pour faire voir jusqu'à quel point la véfité, 
dans les temps de trouble et de désordre , peut 
être dénaturée, et pour montrer comment 
les partis jugent cJuelq^efpis 1^ gloire , l'ii^no^ 
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cence opprimée et le dévoûment malheorem • 
La lettre du roi d'Angleterre recommaadail 
aux prélats de faire notifier dans leur diocèse » 
par prédications et autrement , tout ce qui avoii 
été dit contre les œuvres d'icelle femme^ Nous ne 
croyons pas que beaucoup d evêques frauçaîa 
aient obéi à cette invitation , et qu'uo griuicl 
nombre d'ecclésiastiques, même parmi les Bour- 
guignons, aient consenti à se faire les interprète^ 
des haines et des vengeances britanniques. Seu^ 
lement à Paris , dit une chronique cootemp(H 
raine 9 le jour de saint Martin le Bouillant , fut 
faite une procession générale à Saint'Martin-4^^ 
Champs. A la suite de cette processioa^ ui| f|i^ 
de Tordre de Saint-Dominique fit une pr4diciii-« 
tion où il retraça devant le peuple une lii^pw^, 
calomnieuse de ladite Pucelle. II faut rem^rquf^f 
que Paris était dévoué alors à la oaiisç d(5* Jk^^ 
glais, et qu'on s y préparait au sacre de Til^m?^ 
pateur Henri YI. 

Malgré toutes les déclamations de la haine et df 
l'esprit de parti , le souvenir de Jeanne v^u^^ 
chaque jour au patriotisme français son ard^Sp 
et son enthousiasme. Chose digne de remarqili» 
les merveilles de sa vie excitèrent rambitîon éfit 
^b^ieurj^ jeunes filles qui prirent le mm é&JfMpmg 
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la Pucelte. Elles disaient que Dieu les avait sau- 
vées du bûcher et leur avait donné la mission 
d'achever la ruine des Anglais. Elles ne réussi- 
rent point à s'accréditer dans les esprits , car 
un héroïsme comme celui de Jeanne d'Arc ne 
s'imite ppint, ne se transmet point, et le rôle 
merveilleux qu'elle avait joué dans ce monde np 
se joue qu'une fois. La France, d'ailleurs, n'a- 
vait plus besoin d'un miracle pour se sauver. 

Cependant l'indignation contre les juges d^ la 
Bucelle ne faisait que s'accroître de jour ^p. 
jour, surtout dans la cité qui l'avait vue mpi|- 
rir. Un des notaires du premier procès afi^fir 
iqoait au procès de révision, que Ips juges et Qexff. 
qui prirent part à la mort de Jeanne d'Arc ^i^r 
coururent une grande note dans l' esprit du peuple 
Après que ladite Jeanne fut brûlée, les populair 
res, ce sont les expressions des témoins, le# 
mç^ntfjoient au doigt et les maadissoient. 

Nous avons dit que le siège archiépiscopal d^ 
£t.ouen avait été promis au zèle de l'évêque de 
Beauvais ; la haine et le mépris qui poursuivaient 
spu i;qa|. ^'attestaient que trop les services qu'il 
gvai|remlus;i mais cette manifestation même deà 
opinions du peuple ne permit pas aux Anglais de 
reconnaître et de récompenser un si honteux dé 
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voûmenl. Le prélat (i) nobtint point ce qall 
désirait, et, chose inouie! il se trouva réduit à sol* 
liciter des lettres de garantie pour sa conduite 
dans le procès de Jeanne. Ces lettres de garantie, 
que le roi d'Angleterre ne pouvait lui refuser, 
furent données à cette fin que tous ceux qui 
avaient pour agréables les maléfices de Jeanne, ei 
qui voudroient troubler les jugements de nôtre 
mère sainte Église j ne tirassent en cause devant 
te Papcj le concile général et autres j tévéque de 
Beauvaisj le vice-inquisiteur^ tes doreurs et aU'- 
très qui s' estaient entremis dans te procès. Le mo» 
narque anglais réclamait, en faveur des juges de 
la Pucelle, le secours et Tappui de tous les prin- 
ces de sa famille, de tous ses sujets d'Angleterre, 
de tous les rois ses alliés. Cette pièce singulière 
nous montre d abord une contradictiou-^trange 
dans lesprit de ceux qui avaient concouru au 
procès. Naguère ils accusaient la Pucelle de mé- 
connaître l'autorité de l'église , celle du Pape 
et du concile général, et maintenant ils trem- 



(1) Dans les proeès-verbanx des interrogatoires, l^évèque 
de Bcanvais est appelé quelquefois arehevèqoe, es qià 

pegt faire croira qi^'oo lo rifgardf^H «Jéjà oornm^ wrçhfY4<*t 
^0 Hoqenj 
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blent que la cause de Jeanne né âoit portée au 
tribunal de l'Eglise, ou Jugée par le Pape et les 
conciles. 11 n'y a jamais eu au monde de procès 
où les juges aient pris tant de précautions pour 
n'être pas jugés eux-mêmes trop sévèrement 
dans l'avenir ; et , par un miracle de la justice 
divine , il est arrivé que toutes ces précautions 
n'ont servi qu'à mettre leur iniquité au grand 
jour. Le monarque anglais pouvait bien proté*- 
ger les juges de Jeanne devant les rois , devant 
les puissances de la terre ; mais comment les 
défendre au tribunal des consciences et devant 
l'opinion des peuples ? Pour imposer silence à 
l'indignation publique , on essaya de faire le 
procès à ceux qui s'exprimaient trop ouverte- 
ment. Un religieux , nommé Jean Lapierre , fut 
cité devant le bailli de Rouen pour avoir mad 
parlé du jugement rendu contre la Pucelle. 
Saisi de crainte à l'aspect du tribunal , ce relî* 
gieux demanda pardon à genoux pour ce qu'il 
avait dit ., et fut condamné par grâce à garder 
prison au pain et à l'eau ^ dans la maison ile$ 
frères Prêchears.Qu'sim\a^t-il de cette condam* 
nation ? On la regarda comme une injustice 4^ 
plus I et ce fut un nouveau motif pour le peuple 
d ex^mer sa haine et de revenir à i^s mal^4iç^ 
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lions contre les juges et les bourreaux de Jeanne 
d'Arc. La haine publique , semblable au remords 
qui poursuit le méchant, s'attacha dès lors à 
tous leurs pas et ne les quitta plus. La multi- 
tude irritée en appela , des justices de ce monde 
qui les protégeaient 9 aux inexorables vengeances 
du ciel. On les suivit dans tous les accidents de 
leur vie , on les suivit jusqu'à leur trépas ; et 
toutes les fois qu'il leur arrivait quelque chose 
de malheureux ou de sinistre , on bénissait k 
justice de Dieu qui les avait frappés. C'est dans 
cet esprit que l'histoire contemporaine nous dit 
que l'évêque de Beauvais , devenu évêque de 
Lisieux, était mort subitement entre les mains 
de son barbier; que le promoteur d'Estivet fiit 
trouvé mort dans un colombier , hors des portes 
de Rouen ; que Loyseleur, qui avait joué un 
rôle si infâme dans le procès , expira subitemenjt 
dans une église de Bâte; que Nicolas Midi 
qu'on accusait d'avoir rédigé les douze articles , 
fut atteint de la lèpre et finit misérablement : 
tous avaient été punis pour ce qu'ils avaient fût 
au procès de Jeanne ; et lorsque , quatre anç 
après, le duc de Bedford mourut, on né manqua 
pas d'attribuer aassi sa un à la colère divine. 
Cette indignation des peuples diU contri|>uer 
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dans la suite IM'expulsion des Anglais. Ce que 
Jeanne n'avait pu faire de son vivant s'accomplit 
après sa mort, et Dieu se servit sans doute 
du souvenir des grandes injustices quon lui 
avait faites et des maux qu'elle avait soufferts, 
pour achever les merveilles qu'elle avait com- 
mencées par ses victoires. 



. ■ I 



CHAPITRE Xm. 



Froeèf 4t f4flti«B« 



Dans Tannée qui suivit la prise de Rouen, 1449» 
Charles s'occupa de faire réviser le procès de la 
Pucelie ; les lettres royales par lesquelles une en* 
quête était ordonnée» disaient expressément que 
le roi de France voulait savoir la vérité sur eepro^ 
ces à la suite duquel on avoit fait mourir Jeanne 
iniquement et contre raison. Plus tard , le cardî- 
-t)al d'Estouteville , archevêque de Rouen , obéit. 



comme il le dit lui-même, aux plaintes qui s éle- 
vaient de toutes parts contre la condamnation 
de Jeanne , et fit faire une seconde enquête ; 
ces premières informations achevèrent de mon- 
trer à tous les gens éclairés les révoltantes nul-» 
lités du procès ; on put voir que le temps de la 
justice arrivait, et que le moment était favo- 
rable pour offrir de solennelles réparations à Im- 
nocence., à la gloire calomniée et livrée aux 
bourreaux. Comme les premiers juges de Jeanne 
s'étaient servis du nom de leglise , et qu'ils s'é- 
taient constitués en tribunal ecclésiastique , on 
ci*ut devoir s'adresser dans cette affaire à la cour 
de Rome; ce fut alors que se présentèrent les 
difficultés , et qu'on eut à hitter contre cette 
puissance, toujours ennemie, qui avait donné 
des lettres de garantie à Tévêque de Beauvais. 
Les Anglais avaient accrédité au Vatican cette 
opinion, que le roi de France s'etoit servi des 
moyens sinistres de la Puce lie; un changement 
de pontificat , et le témoignage du cardinal d'Es- 
touleville, alors ambassadeur de France à Rome, 
purent à peine changer la disposition des esprits ; 
et pour réussir dans une affaire qui devait pa- 
raître si simple , on fut obligé de prendre un 
moyen détourné'; ce que Calliste III i*efusait à 
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Charles YII ^ fut enfin accordé mx ^Ireùê- de 
Jeanne , qui demandèrent justice ed leur nom 
propre et personnel. Peut-^tre aussi n*éfidt-41 
pas donné aux puissances de la terre qui avaienl 
laissé mourir Jeanne , de réparer avec solennité 
la grande injustice de sa mort! De mêmç qoë 
Dieu 9 lorsqu'il voulut sauver la France de aeà 
ennemis , leur opposa une simple bergère , âe 
même, lorsqu'il fut question de venger un grand 
attentat contre l'humanité , sa miséricorde sos^ 
cita aussi les pauvres et les faibles. Dans cette 
cause d'ailleurs , où toutes les lois de la société 
et de la nature avaient été si indignement ouvra- 
gées , quelle intervention plus légitime et plus 
sainte que celle de la fieunille ! . 

Le bref du pape , qui autorisait le procès de 
révision , établissait trois commissaires , afin que 
les parens de Jeanne pussent reœuvrer leur kan*' 
neur et celui de la défunte. Le choix du souve- 
rain Pontife tomba sur Tévèque de Coutances^ 
sur l'évêque de Paris et l'archevêque de Reims» 
auxquels fut adjoint un inquisiteur; le pape leur 
permit d'appeler tous ceux dont les lumières et 
l'expérience pourraient les éclairer dans la nobl^ 
tâche qui leur était confiée. 

Les lettres apostoliques étaient datées des .ide3 
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de juin i455 ; le 17 novembre de la même an- 
née, les trois commissaires se réunirent dans le. 
palais de Tarchevêque de Paris ; à cette assem- 
blée assistèrent un grand nombre de prélats, 
de maîtres en théologie et de docteurs en dfoit 
civil et canonique ; on y vit paraître ce qui res- 
tait de la famille de Jeanne : le père de la Pu- 
celle , Jacques d'Arc , ainsi que son oncle Lapart, 
avait succombé au poids des années et des cha- 
grins ; Dieu n'avait conserv^ que la mère et les 
deux frères de Jeanne , qui venaient demande^ 
réparation pour sa mémoire ; la mère de Thé- 
roïne infortunée paraissait plongée dans rafilic- 
tion; elle était accompagnée de son conseil et 
d un grand nombre de notables personnes, ve- 
nues pour attester la nullité du procès, et la 
grande injustice faite à Tun de ses enfants. Isa- 
belle d'Arc , tenant un papier à la main et pous- 
sant de longs gémissements , adressa aux juges 
ces paroles simples et touchantes: « Jeanne d'Arc, 
» dit-elle , étoit ma fille , je l'avois élevée dans 
» la crainte de Dieu et les traditions de l'église, 
» suivant son âge et son état qui la faisoient vivre, 
» dans les prés et dans les champs; ma fille fré*. 
» quentoit l'église , se confessoit et communioit 
» iQX^ les mois , et jeûnoit aux jours prescrits. 
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» ËHe n'a jamais rien pensé ni médité contre lu 
» foi. Cependant ses ennemis, au mépris du 
1 prince sous lequel elle nvoit , lui ont fait un 
» procès en matière de foi ; ensuite 5 pour TaiH 
9 tdk'ité légitime , ils n'ont pas eu égard à ses ap* 
1 pellations tacites et expresses ; ils lui ont im- 
1 puté de faux crimes , à la perte de leur ame ; 
• ils lui ont fait subir une infamie irréparable 
» pour elle et pour sa famille. » 

Dans une supplique qui fut lue ensuite fMr le 
défenseur dlsabelle , cette mère infortunée 
ajoutait qu elle s'était adressée à la source de ju$^ 
tice j au Saint-Siège , pour obtenir le remède 
après tant de maux , et que le chef des fidèles 
n'avait point repoussé ses prières ; elle finit en 
suppliant ses juges d'écouter les gémissemens du 
pauvre et les doléances de la veuve. 

Ce même défenseur prononça , en forme de 
requête, un discours ou mémoire dans lequel il 
cherchait à prouver l'Illégalité du premier pro- 
cès et l'iniquité des juges. Après avoir présenté 
la justification ou lapologie complète de Jeanne, 
il produisit les pièces qui avaient été recueillies 
et parmi lesquelles se trouvaient les lettres de 
garantie données à l'évêque de BeauvaiSf trop 
fidèle expression de la crainte et m^^ du re- 



belle tfenniiia sa requête on dematidant que \ë 
procès de condamnation fût déclaré nul , que ks 
. douze articles qui avaient été toute raccusation, 
fussent déclarés le produit du mensonge , de la 
violence et de Tiniquité ; il demanda que Jeanne 
fut reconnue innocente , fidèle catholique , 
exemipte de tout blâme ; que sa famille fut rele« 
vée de toute note d'infamie j et qu'on ordonnât 
des offices et prières des morts pour la défunte. 
Il demanda enfin que le procès de révision fut 
déposé dan^ les chroniques de France j et auit tré* 
sors des chartes dn roi. Toutes ces plaidoiries 
furent entendues avec un profond. recueiltement 
par l'assemblée ; les juges eux*mèmes se mon*^ 
trèrent pleins de compassion pour une famille 
éplorée ; mais ils hésitaient encore à se charger 
de la mission que le pape leur avait donnée. Ce 
ne fût qu'un mois après , et dans une session qtiî 
se tint au palais épiscopal de Rouen ^ que les 
trois prélats prirent la qualité de juges et for- 
mèrent leur tribunal. Dans leurs première» 
séances 5 ils entendirent les héritiers ^t les re- 
présentants de Pierre Cauchon , évèque de Beau- 
vais; eeux-ci déclarèrent qu'ils ne voulaient 
point défendre ni soutenir les actes d'un'procès 

i5 
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qui ue les couceruait ca rieii. « Nous avoiik en- 
» tendu dire 9 ajoutèrent-ils, que leuyié et la 
1 hdne des Anglois avoient fait brûler Jeanne 
9 d'Arc, parce qu elle avoit bien servi le roi de 
» France ; que les Anglois avoient pris ua pW^ 
n texte pour attirer ce procès en cour d'égUfle > 
» D#rce qu elle leur avoit causé de grands doiu 
» JOAges. >. Ils finirent par demander que le jmro* 
q^ intenté pour la justification de Jeanne &Avo 
ne fût pas à leur préjudice , attendu que 1m 
^ts donnés par le roi de France avaient |imt 
pardonné. • .f/ 

On voit dès labord combien ce prœès de i^ 
vision devait différer du premier procèii d^. 
Jeanne. Ici nous ne voyons plus ces hommet 
passionnés qu'animait une vengeance person- 
nelle, ou qui obéissaient aveuglément à urne 
politique cruelle et jalouse : nous ne trouvons 
plus que des juges qui hésitent* dans la tâche 
qu^ils ont à remplir, que la cause de Tinnocence 
intéresse vivement , et qui cherchent des . con- 
pables avec crainte. Plus les premiers juges dé- 
daignèrent les formes judiciaires , garantie de ta 
justice , plus les derniers se montrèrent scnsqMi- 
eux dans leur respect pour les lois et pdue ^ 
t^les établies. .. >- - 



2-énwins 4e,t^(miremy et de Vaucouleurti. — 
li^os le premier procès, aucun témoia n'arait 
ét^ entendu ; daoi^ celui-ci on en entendit plus 
4e cent. ^Plusieurs enquêtes fwent établie»: 
TuBie au^ pays de Jeanne , une autre à Orléans 9 
la t^*oîsièJB9^ à Ro«ien 9 k quati^èsne à Pari& Lts 
4/f^ckr£^ti#o& clés iéfiaoips re^^ireat toute hetb 
d^ U Puç^le souâ^ les yeu^x de m^ juges». KiMKB 
i^j^^ici ]^ i^é^u^ de ce i^i appacti^o* jjmli'' 
<^li^];eQjient i V^t<H|>e. J^Iou» camsienMfaft^ 
|M|f ÇkWik^i|>*y et yaucottlemrs» 

jl^ès tout ce quoA sait d^a iofortimKft^jée 
^^Hfimae e|iî de Liinjjaatiçe de ses efin0aMii^'!^i'6e 
p^ à s^tMrnerpar 1% pensée dans le^ liisw ^ 
£i^eiM; so^ berceau , où s écoula sa> pmmUé. ea^ 
£mce.. Quels avaient été d'atbord les senliflaédla 
de ces bons et simples villageois , en apprenant 
que la pauvre Jeannette^ élevée et nourrie am 
milieu d'eux , avait £ait lever le siëge d'Orléans-; 
et conduit le roi à Ueims? QueUe avait été es»» 
suite kprpjËondje douleur.de ces bonnes gêna, lov£» 
que la reaommée vÎBt leur apprendre que JjeiaiDe 
avait éêé prise à Compiègne , qu'elle él;aft Iwvéé 
aui& Anglais, et qu'on luîlaâsait un proeèscrâiiM 
magici^nne^? Â cette époque, comme on I-li^'td 
m prôc^s^^ des camsûssaires anglwi étaient 4nrri^ 



^h lianiî [e (ràis) lent pvi^iïôe âv^ll 1<êpdnclu 
l'efim, et beaucoup criiabiUûtH cpiitUVeut leiîife 
foyers. La uouvelie enquête ne produisit pas^le 
même elFel; comme cette fois il était question 
de réhabiliter la mémoire de Jeanne ? toot le 
inonde accourut ; tous ceux qui xivaient connu 
Jeanne , ou qui avaient entendu parler dVUe, 
vinrent raconter ce qu'ils savaient; lespliïs'pe^ 
tits détails avaient pris de Timportanee aux yèiix 
de tons par le rôle merveilleux que Jeanne avait 
joué. La vie de la bergère » ses penchants » ses 
amitiés 9 son caractère , ses moindres paroles, 
rintériear d'une famille villageoise , des détails 
qni ont coutume de rester cachés sbuslcèhaiH 
me 9 tout cela fut montré au gi*and jour ée 
l'histoire , et lenfance d'une pauyre fille élevée 
dans k$ prés et dans -les champs se trouva tdot i: 
eoup plus connue que celle des grands* rois^ 
L'arbre des Fées ou des Dames , pour lequel 
Jeanne avait été tant tourmentée au procès, le 
bois Chesnu^ la fontaine dont les eaux giiéris^ 
saient de la fièvre ^ ne furent point oubliés dans 
les dépositions; on sut enfin que les inspirations 
de l'héroïne ne venaieht point de li^ et qoe 
toutes ses adorations ne s'adressaient qu'à NèCi#- 
l^aaeie ainsi qu'aux ùenoisls minets et samétU du 



Paradis. Le curé qui dessenait )\;gli8e Ao. Dom^ 
r^my au tefups de Jeanne , était mort ; mais son 
successeur et tous Tes fidèles du lieu vinrent af- 
firmer que le vénérable défunt avait coutume 
de la proposer pour modèle aux jeunes filles , 
et qu'il la regardait comme la meilleure de $a pa- 
roisse. 

Nous ne voyons pas , dans les dépositions de 
Domremy , que Jeanne , avant de quitter la 
maiton paternelle , ait jamais parlé de sa mis- 
sion ; elle fit ses adieux à ses parents, à ses amis, 
à ses compagnes ^ sans leur dire qu'elle était 
appelée h sauver le royaume des lys. Cette ré- 
serve impénétrable d'une jeune fille n'est pas ee 
qu'il y a de moins merveilleux dans la vie de 
Jeanne. Nous ferons une autre remarque âttr 
cette enquête : il y a des gens qui ont cru que 
Jeanne n'était qu\m instrument politique , et 
qu'un homme habile l'avait formée poiu* faire 
fout ce qu'elle a fait. Si cela était vrai . comment 
cet homme 9 qui ne pouvait être un homme or- 
dinaire , et qui avait préparé tant de merveilles, 
aurait-il échappé à tous les regards ? Commeilt 
n'aurait-on jamais prononcé sou nom? Comment 
aucun témoin nen aurait -il parlé? Ceper^n* 
nt^ myrtérif nx , que personne n'aurait connui 



ne s^ail-il pas auBsi miraculeux que aaint Midkil 
ou sainte Catheriae? Les Anglais, conme uqwl 
Tavons yu , plaçaient Jeanne sous Tinflueuce de 
l'esprit de ténèbres , et c'est à cette iafloe^ça. 
qu'ils attribuaient les grandes actions de la jamit 
héroine : cette invention de la haine noua paraît 
enccÉ'e moins invraisemblable que llijpotlièM. 
dont on vieat de parler , et nous ne cnûgnons 
pas de dire qu'ici les œuvres de la politique jm^ 
raient plus difficiles à croire que e^l)es,^4yj|i(|^ 
Les témoins de Yaucouleura ne 9oi)t pas mQUna 
curieux à entendre que ceux de DpinrQligrf 
C'est, à Yaucouleurs que commença vériliiliteTF 
ment la mission ou la vie merveUleose 4^ JaUfté» 
car elle y parla de ce que Dieu lui aviut ord^i^-» 
qé ; les habitants de Yaucouleurs la trourèrçai 
4ouce y simple et bonne. Elle port9)i uue robe 
rouge d'une étofie grossière, et logeait chea un^ 
pauvre famille ; elle fréquentait Végli^e et le& 
gens pieux ; ils lui demandèrent C9 qu'i^Ue ^^^ 
nait faire à Yaucouleurs , et elle leur rappj^n^pue 
prédiction qui annonçait que ta France 9er^jê. 
sauvée par une jeune fille des marches de 40r 
raine ; ils ne sçurent pas trop . ce qi|Ç, ,Olda 
voulait dirç , et si nous en croyons leç\ .tfSmoins, 
'Vs ne firent attentipn à ces paroles ipe.lopg* 
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tezâi^s aprèfe. *Jeanné ajputa qu'eHe était vétttl« 
priel* Robert Baudricourt de la condnire ou de 
renvoyer au Dauphin : « Il ne se soucie jpas di& 
» moi 9 disait-elle , ni de mes discours ^ il faut 
» cependant que je parte ; {Personne en W 
» monde , ni roi^ ni ducs , ni fils de roi nfe pé4<^ 
» ventfàiîre recouvrer au Dauphin son royâlrhe ; 
» moi seule je puis lé rétablir dans ses droite ^ 
» iuî rendre sa couronne. » Qu on ise figum ta 
silrprise qUe montrèreiit ses auditeurs : car it 
jéUne vierge était encore parmi les sienSi» «t 
TE^i^gile a dit que nul n est prophète dans sKm 
pays. La surprise fut ai grande^ que plcuficull 
crarant qu'il pouvait y avoir en cela quelqfèS 
choses des mauvais esprits , et le curé de Yaûi* 
cQuleurs> qui vint la voir avec BaU'dricoitti^ flb 
Ts^rda. qu'avec de grandes précautions ^ o'étlîl 
à-dira qu'il ût sur elle des exorcismes > et Im 
dit ^ : c. Si vQils êtes mauvaise , n'approches pas| 
» mais si:Vqu$ ètee b.onne> approchez. » Cepen*- 
dant Jeanne. ramena par ses. paroles cèux.cpii 
doutaient, @t tout le monde finit par s'intéres* 
ser à sa utiss^k^ miraculeuse. Quand soà dé{Msrt 
eut été4écid4, elle se fit faire un habit d'honuné; 
sans qUe peir^Une fut scandalisé. Il loi falkiit 
mjk^hevftli: )es téfldoinsUous apprennent 'qu'on 



se cotisa » ot que loncle jile Jeanne , Durand Lfr* 
part , signa en cette occasion un billet de huit 
livres tournois. Rien n e^ plus touchant , dam* 
les informations prises à Vaucouleurs , que les 
souvenirs qui étaient restés , dans cette petite 
cité , du départ de la PuciBlle* 

Attires déposUions. — Tous les témofas qoi 
parlèrent de l'arrivée de Jeanne î Cbinoa , et 
parmi eux il se trouva des prélats , des gens de 
cour , des docteurs , admiraient la décence de 
son maintien et de ses manières , la noUiesse de 
ses sentiments y i^unie à une grande modestie ; 
ils admiraient surtout la vivacité de son eqprit et, 
réloquence de ses discours. Une chose qu'on 
n'a peut-être pas assex rtmarquée dans h vie 
de Jeanne d'Arc » ce sont les parolea viviea, en* 
traînantes , quelquefois sublimes que loi mspi- 
rait une conviction naïve » et qui seules auraient 
pu suffire pour faire croire qu'elle venait au 
nom du ciel. Loyseleur , «pii l'avait kmg-temps 
suivie dans sa prison , disait que , lorsqu'elle ra- 
contait ses visions célestes , on s*émerveiitoii de 
Icntendre. Cette éloquence si naturelle , ce don 
do persuader par la poésie de ses diaconra^- dbit 
Atre raufçé parmi les prodiges qui dUMpt^piM . 
W(X^nMUtrr U n^i^siou do Jeanne \ la /«*t» M^, 



roine invoquait le témoignage; clos anges et de;^ 
saints qui lui apparaissaient ; mais ^ pour faire 
croire u ces apparitions 5 à ces miracles qu'on 
n'avait point vus, ne fallait-il pas qu'il y eût aussi 
dans ses paroles quelque chose de miraculeux*^ 
Parmi tous ceux qui furent entendus dans c^ 
procès de ré vison , on aime surtout à suivre les 
témoignages des compagnons d^armes de la Pu- 
cellé ; le duc d'Alençon , Gaucourt , âgé alorfi 
de quatre-vingt-cinq ans , le comte de Dunois , 
le*chevalïer Daulon , quifut sonécuyer, tout ce 
que l'armée française avait d'illustres guerriers , 
s'accorde^nt tous à dire qu'elle les étouna souvent 
par son habileté dans les combats, de même 

- , ■ • • • 

qu'elle les édifiait par la piété et la sainteté de 
sa vie. Que de merveilles leurent à raconter ceux 
qui l'avaient vue sous lés murs d'Orléané! 
Comme leurs dépositions sont devenues l'hîs- 
toîre elleT-inème , et que tout le monde les 
connait, nous ne nous y arrêterons poiirf. 
Nous nous bornerons à rappeler ici qiièlqùeé 
traits qtlî feront connaître le genre d'héroïsnïe 
et le caraetère particulier de Jeanne d'Arc. 

!tfdlgré sa simplicité de cœur, Jeanne avait une 
gnmde ferm^^té dans ses résollltiotos ; à force «kf 
vonpigc» , ei maigri^ ff^n sexe 5 flte s6ttitiit à iat 
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Yeloiités» les ehets et les soldats. UH jbw tfijîhi 4i/t 
aa brave Dunois qu elle lui ferait eoàj^e» la tètis^ 
s'il ne Tavertissait pas de la présence de J*êmii^ 
mi e ces paroles d'une î'eone fille fureAt pmr té 
brave Dunois comme la parole de Bîea/#t<i 
obéii ; tin autre des chefs , qui dans mi eoiftieil 
avait appelé Jeanne d'Arc péromlU§ ^adièttilêx 
en demanda pardon sur |e champ de bâiflttf % 
Tajant vue blessée à ses côtés ^ Il la rélevli ed lu 
disant: Sans rancune^ Jêatme^ éïAepm»^ 
jour-li 9 il ne cessa pofant d'être pltln dé reifpMl 
et d'admiration pour la jeun» bél^îiles Ct*4|)i|i 
affligeait le plus la Pucelle au milieu dès ootf* 
bats, c'étaient les injures groasièiM 4wt - la 
poursuivaient les Anglais ; ces iâjwes hii Aftet 
quelquefois verser des larmes § flto s'jM pli4^^ 

■ ■ 

à Dieu et aux personnages célestes qui vçttai^t 
la consoler dajas tous ses chagiiQs. Poussée péï 
une sainte colère , elle inyita en plusieurs ra«i-* 
cpntres ceux qui l'insultaienf de la sorte )| Xfmf' 
la combattre en champ clos ; mais persoim^ de 
vM* Au reste, les Anglais qui . )'antC9geaiMt 
comme femme , et qui lui reprocha»^' M^^ 
sexe 5 rendaient eux-mêmes le plus écla^||kl-té- 
moignage à sa bravoure , carilsin/s: pvafi^f&t 
supporter im aomeiit sa présence ist l909qii'il# 
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la voyaiecil |>araître , ils ne songeaient |»lus ^^% 
fuir, A s(MQ aspect, dit le chaneelier Gei^ou, ià 
terreur les faisait crier comme des femmes dMM 
la deuleur de l'enfantement* L'héroïsme de Jeanâd 
était surtout remarquable par Bon incroyiM^ 
obstination à tout braver ^ à tout supporter» 
plutôt que d'abandonner un champ de bataîlie t 
une ardeur invincible la portait toujours en avAt 
dan;i les combats et ne lui pennettait pas 4» 
jamids songer à la retraite ^ quel que fût le férii» 
Eestëe seule sou6 les murs de Saint^Pierre4e— 
Houtiers» et toujours convaincue qu'elle preft^ 
cirait la ville ^ elle croyait votr encote atttbiir 
d'elle» nous dit son écuyer, une armée de ein^ 
quante mille combattants. A l'attaque de Pansi 
elte avait été blessée ; elle resta toute seule ilaM 
lea fossés de la tille jusqu'à la nuit obseuré i il 
fallut que le duc d'Alencon vînt la prendn^ ^ éi 
la Ibrçlt de quitter le champ de batailteé Cett^ 
valeur indomptable 5 cette fermeté opiniâtre ^ 
furent souvent pour Jeanne <;omme cette foi de 
l'Evangile 5 qui transporte les montagnes^ e.. 
cette foi pourrait nous expliquer plusieurs diBi 
merveilles de sa vie* 

La Pucelle donna toujours dans les wmpa 
l'eiM^mple ^ la j^iét;^ ; eU4 entendait: la mofKe 



i4iiqiie iDâtÎD • c*t le âoir, eU« se rendait entait 
ik Venise , ou les religîoox chargés da aenSx 
ému poor l'armée chanlaient les looangea de 
Diea et de la Vierge. Son confesseur, diseofles 
témoins, élail un vrai prud'homme; die se con- 
fessait souvent et communiait deux fols par se- 
fluûae ; elle jeûnait tous les joun pi^esorîts ; sa 
déf otimi était tendre , et sonrent on la Tojait 
|deurer i chaudes larmes à VéleTalion de llma^ 
tie. Elle avait une conversation ^in de doo^ 
eeur, cpjelquefois enjouée. Jaanis la. coUtre 
ninspira ses discours ; elle ne pouvait supporter 
les blasphèmes et tes juremens des militaires ; le 
doc d'Aleneon nons dit qu'il n'avait jamais. osé 
jurer devant elle. Elle avait adouci le çametj^ 
impétueux de La Hire ; et l'avait accoutuné à 
ne pluê Jurer que par ton hâi&n. Toujours empres- 
sée de soigner les soldats blessés et malades» 
elle disait qu'elle avait été envoyée pour le son^ 
lagement de ceux qui souffraient Un de se6 
compagnons d'armes dépose que Jeanne àte. 
pouvait voir couler le sang d'un soldat JKmiçaS^ 
Mans qu elle sentît $é$ cheveux se dreêset stiràîll 
frofit. Le pillage lui paraissait toujcHirs niië'4kM 
iMlleuse t mOme pour les vivpei» dont ou vfiit be« 
aotu) on U vît plus d'une fois défeitd « ^ priv 






(^uiiidiiî dé gueri^c centime k violelit^ë) Hpri^t* 
poût dus Anglais mourant mt le champ do ba- 
taille. La chastelé était la |î^r«miérc de ses ver* 
tas ; elle ne 80uflfi*ait point que les femmes de 
mauvaise vie parussent dans Tarmée'; tous les 
guerriers qui lavaient accompagnée , et qui 
avaient souvent couché non loin d'elle à la pail^ 
Iftde (sur la paille) 9 ont déposç que sa présence 
taspirait ^ tous le respect. Son écuyer Daulon^ 
qui y aidait à s* armer ^ et pansait quelquefois ses 
blessures , dit dans sa déposition qu'il n*eut fa 
mais auprès d'elle une mauvaise pensée 5 n(h» 
nobst'ant Qu'elle fût Jeune fille ^ belle et bien fin^ 
méej et que lui-môme fût alors fort jeune et en 
bomie pUiBêanee, 

Dans toutes les dépositions des guerriers, rieU 
fte m*a plu$ touché que cette particularité rap-; 
portée pur le. duc d*Âlcnçon. Le roi était parti 
de Reims et marchait vers La Ferté et Crespi-eu«* 
Yaloi^'^aQ milieu d'un immense concours dépeu- 
ple qui criait t Nott. A ce spectacle, la Pucelle 
était atfendrie jusqu'aux larmes. < Jamais, disoit^ 
» elle, peuple n'aima mieux son Roi ; fe voudrois 
» mourîr îcî pour y être enterrée. » L'archevêque 
de Reims, qui entendit ces paroles, lui demanda 
alors en quel Heu elle esperoit mourir, — Oili il . 



phir«àDieu>TépQadît-?«Ue; ^e ae saîft m^l|Mm»ie 
ai le lieu. < Âh ! «il étoit dans la vokMitÉ»'4||^ 
» pieu que je puAe retourner aupoësd»' 
» père et de ma ^etèrë , et retrowret m* 
» mes frères , qui setoieat sans doute 
» tents de oie reyok ! » Souyent )es imps *4r 
4«jKli«e s qui ue £u&«ieBt fpi*nfirimemlt^^9èêmm 
^ ^(N» ijcs^r» rayeîrtisweiit ^c^grafdi n^^yiiitwt 
qpÛi;^euda^i|t. Un aapibi».lMfioli| *»|ip»l<>> l|^jii| 
I^i avilit «jpelquefois enteivliie di«e> ffùMù. af 
nfro«( fiM plus d*un an* QetW^ |»ra69!a4t 
qglie k i^uiyait au inilieu 4^s iHjmhe^j^JiSf» 
n^ souvent ses penséei^ w«s fa| c^w>ai|N»^ rt É K^ 
Qelle qu'elle avait quittée. . -^ 

Témoins pour le procès de oiiutoiiinuffflii «I 
/^ supplice de Jeunne. — Tout ce qui viap} ^'t/tx^ 
dit faisait ressortir les vertus de Jewfie ^ ^laia 
il fallait montrer les nullités de .so%^,pr6eè»9 
il fallait montrer par quelles îipÎpsdG^pir) fiax 
quels moyens odieux elle avait été QGbànfk» 
née. Les plus coupables des jug^Sr, jke1^^ 0Pip.« 
plices les plus criminels ayaîeat cessé^^ksjiihniid; 
on entendit ceux qui avaienl^ surv4p9. ^et^ J^ui 
purent être retrouvés. Dieu, ai»M^ gfflMHfciy^ 
les, trois notaires greffiers di) pre^j^^t^lMi^^ 
^ssent encore vivants. C'est piai; l0Hi^M>WiV%99? 



^ w coDimt pluî»ieuiis des iaiquitës à l'aide des- 
q^ieUes Jeanne avait été. envoyée au bûcher ; ob 
S}xt p^ eux les illégalités dont ils avaient été té- 
aïoins et auxquelles ils n avaient pu tout à iiail 
êh:e étrangers. L un d'eux, Guillaume Manchon 
avait. s|^p|>Qi:té au^ nouveau tribunal la minute chi 
pCMèft de condamnation. Dans ses interroga^ 
taîçeâ » ^ forent longs , il ^prit aux jugei; do 
vifÔÊtw^ qii^ heaunoupi de choses avaient été 
çWÎft$^4wA te^ procèft-verbitnx des séances : oa 
coiinut par lui les moyens coupables emplayéai 
ff^,\fi iiéd^tiçn deA douces articles sur lesquels 
qj^ .ax«il d/^ixiandé l'avis des ^cteuss, et qaî 
%Vj4^aI été 1^ principal motif de la condamatari 
^Q% SpQ^téinj^ignage servit aussi à prouver que 
V%I^jMaralioii de la Pucelie, telle qu'elle se troilH 
vait au procès-verbal, était faussa <» et que oalle 
qu'i^ie qpiain infidèle y avait substituée ne fut ja-^ 
Htfds connue ni de Jeanne d'Arc ni même de se» 
)ugqs. 

GuiUwmex Manchon fut un des témoins quW 
i^terjBQgeale plus souvent, et qui donna le phui 
de renseignements- pcopres à éclairer la con»* 
ctence des nouveaux juges t il se trouva quelque^ 
fbif embarrassé pour répondre aux questionti^ 
qu'on lui MmU ^^ 4 «vaît pi^té son miaklèfle 



ii bèailCMUp dlaiquUês; il dit pour s -(3&CttMr l|ii jf 
avait obéi aux juges, et (fu'il n'auraUjamaiê Mr 
contredire d'amn grands docteurs. Au t^^ , 
Guillaume Mauchoii n'était pas de ceux qui 
avaient refuse leur compassion & la Pucelle ; il 
fut même si touché de la mprt de Jeanne^ qaVi 
près lexécution, il acheta avec ses honoraires 
de greffier un beau Missel ou livre de prièreâ^ et 
avec ce livre , il fit maintes oraisons dans la peu* 
sëe de cette pauvre femme, xpiW avait Vu mou* 
rir si saintement. 

Plusieurs assesseurs du premier prociis fureut 
aussi interrogés. Quelques-uns persistaieuik dire 
fjue les révélations de la Pucelle venaient d*ttii^ 
source hwnaine. Quelques-uns mèone.ne sataie^t 
pas 9 disaient-ils , si Jeanne avait été €a9tiUimnée 
Justement ou injustement ; et ceux-là luFeat«fa»M« 
tés avec calme comme tous les autres. Xa plupart 
rendirent une justice éclatante au caractère de 
Jeanne d'Arc. Ces dernières dépositions ne lais*, 
sent plus aucun doute sur la malheureuse . in- 
fluence des Anglais; rien ne fut mieux pcoui?i 
au procès de révision que les violeuces ^exer» 
cées envers ceux des premiers juges qui n'écoor 
tèrent que la voix de leur conscieace ou ^pA 
^outrèrent quelque modératioii* £aimiU>a&ce 
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témoins qui avaient participé ou assisté à là cofi^ 
damnation et au supplice de Jeanne , on aime à 
retrouver les trois hommes charitables dont les 
consolations la suivirent jusque sur le pas de la 
mort. On entendit les dépositions de Tappariteur 
Massieu, celles du frère Martin Ladvenuet de 
Pierre Isambart. Nous avions appris par d'antres 
dépositions comment la Puceile avait vécu : ces 
anges consolateurs nous apprennent comment 
elle quitta la vie ; nous connaissons par eux le 
courage qu'elle opposa à ses bourreaux, l'héroïque 
constance qu'elle mit à soutenir jusqu'au bout la 
gloire de sa mission, la résignation sublime qu'elle 
montra à ses derniers moments. Pierre Isambart 
et Martin Ladvenu déposèrent entr'autres choses 
que la justice séculière n'avait point prononcé 
sur le sort de Jeanne, et quei^elle-cî avait été 
livrée au bourreau sans jugement. Ils déclarèrent 
tous deux que la fin de Jeanne avait été digne de 
sa vie , et que tout le monde en était ému jus- 
qu'aux larmes. Parmi tous ces témoins qui avaient 
assisté aux derniers moments de Jeanne, oii 
pourrait Vétonner de ne pas trouver Yexécuieur 
de l'œuvre; car il était de ceux que le remords 
avait long-temps poursuivis et qui s'accusaient 
des souffrances ^^ôn avait fait subir à laFùcelle. 

16 



LMsqMt^ te' co^» de Jetane atl^éte rééillÊk^ii^ 
Gieiidres et que lexéoutîml' fut- teriliînée («milil^ 
1iH>UVoaB-oe fflitdans deiut déf^osîtions), It^'hotHV 
iMa) s'approcha de Pierre IsambaF&et*de- AkkMill^ 
&adfënu, i^tés' auprès* du- bùciher, et lètir- dir 
qfilié était fart désrspéréy et gù'it' eraigtuirit difi 
ne p0Uik)ir jamaiS' impetrer patdmt et ctênmàM 
dê^ Dieu> pour ce qu'il avait fuit é cMài tmkitê' 

Nous avons souvent relu les dépèsîtibiiS' diâ^ 
témoimr- ^i avaient vu la- terriMb agpnÛB dc^ 
Jeanne; Quelques auteurs dntdit qp'dlerOTMt 
conservé jusqu'à la fin l-espérince-d^redélivrAei' 
beS' témoignages des assistants- ne noutf otEnàltt 
ici quel des conjectures ou dès notieiié v^girtAt^ 
toutefois nous avons cru remMfqùerdans ja^èune' 
vierge près dQ^90]|i4r quelques retbolis v«ni <)èête' 
vie 9 quelque hésitation à'marcheraU'dëviant^cki^ 
trépas. On ne peut expliquer atotHsflient^left jm** • 
ixdes quelle adresse à plusieurs^reprises àla^ville^ 
de Houen, les adieux si pathétiques iqtt^Ubr'&k' jh 
toutes manières de gens > «à ses a&fiâ» et m6me à-ses^ 
ennemis. Jeanne, qu'une sentence . t^AfHfy m té^ 
d'autres juges , avait bien pntSrofee-qu o s6 g\ | llf i|^ 
ces n'était pas fini, et qn-eile^araft eoecnie ifjMk 
der sa cause. En ce cas , quel^{]^aid^nPf^:.f;(m^. 
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raUé'qfac ses prières prononcées à hatitès voii , 
ses invocations à tous les habitants du ciel; cette' 

9 

crtrix faite avec un bâton, quelle presse sur soff 
sein ; ces paroles touchantes àd)^sâées publiqaë^' 
ment'à son' confesseur y à ses juges, à ceux qui 
Tout aimée dans ce monde comme" à ceux qui 
Tout méconnue et persécutée ! Nous pensons 
que jamais l'éloquence humaine n'alla plus loin; 
aussi jamais ne produisit-elle un effet aussi mer< 
veilleux , car les juges pleuraient , les bourreaux 
étaient émus; tous ceux qui avaient désiré la 
mort de Jeanne ne pouvaient Tentendre sans 
fondre en larmes. Beaucoup d'historiens n'ont 
pas été frappés comme nous de tout ce qu'il y 
avait dans le spectacle du supplice de Jeanne, et 
prétendent que l'héroïne de Domrenjy mourut 
sans hésitation et sans regrets. Si cela était vrai, 
j'avoue que je serais moins touchd que je ne le 
suis de tout ce qu'on nous raconte , et je ne sais 
pas même si la renommée de<» Jeanne en serait 
plus grande! Pourquoi la jeune héroïne n'auraît- 
elle pas eu pour elle les inquiétudes, les alter- 
natives d'espérance et de crainte que nous avons 
nous-mêmes , lorsque nous assistons par la pen- 
sée à ce terrible drçme de son exécution ? Com- 
bien de fois notre cœur n'a-t-il pas battu a la seule 



idée que les hommes ou le» aogeâ la déUrré** 
raient , et qu'un miracle pourrait la saurer? 
Pourquoi d ailleurs ne voir jamais le véritable 
héroïsme, surtout l'héroïsme d'une femme, que 
dans une résignation impassible qui n est pas 
de notre nature? 



* 



CO^TlNVi^TION DU CHAPITRE ZlII. 



Trattéf et Hémoîrei 4 eoniwlier tur U prooèf à9 
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Robert Cîbole , professenr en théolt^îe et chan- 
celier de l'église de Paris; Amelgard, prêtre de 
Liège. Le procès et la vie si merveilleuse de 
Jeanne exercèrent aussi la critique, la sagacité 
et la science de beaucoup d'autres juriscODSultes 
et maîtres en théologie. Plusieurs ouvrages snr 
la Pucelle parurent alors , non seulement en 
France , mais en Allemagne et en Italie; car les 
exploits , les malheurs et la fio si tragique de la 
jeune héroïne occupaient tonte fa chrétienté. 
Le plus illustre de toui ceux qui défendirent de- 
vant le monde chrétien la mission miraculeuse 
de Jeanne la Pucelle, fut sans contredit le chan- 
celier Gerson, que sa ûdélité à la cause de Charies 
retenait dans l'exil, et qui crut devoir, même 
avant le procès, élever U.vcm.-ûft'ÂÊmBar-iàtÀm 
libératrice du royaunfe. L'&fîl*3e Gerson fat 
publié à Lyon peu de temps après la levée du 
S^jgÇ ,dP);léans. 

-, Ijcs docteurs et les savants fjiii 
aiXis sur le procès àc .'■■.nnr.-, \',\ 

fois Dpur le fond et r<onv lu tmuH 
.ïfL-eii'.M ?>i. *.,iooiu ' 
bord ressortir les mii> il li's r 
nr tiij I-, ;»-ni;noiiii 

9«riiT,îs .à'i'î '"""'' " 
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i^tr^ quWIle exerça une gr»p4e îaQiiAoce 
IV^rit à^s cooteff^Kikraias .et sur, r.opiaioa dm 
cf>mfjm^ire8 chargés 4e r4kvtô«r le ^lam^f {>Mt 
ces. '!^,ç^s ferous ici i^sie r^ewprqu^ , et c^ette «ttr 
i^aivgue a 4]juelque cjj^p$e d'affligeant poiiM^ ia }i^ 
tice ^swA^î^e ; le preu^jùepr jugement éiajjt iwi| 
c^Q$e iiioa$traeiise pour ht /S^iul, et persoftM #i9 
dffttti^ 4'3U)/s i^j^siice aussi r^évotto^il^es jUM»l|i 
m/^oire de JefEiai^ ja'jiurait pepf>-èjtrepM jriiiiip 
Og nue s^tj^ctiQu coqfplèjre et solfsapeNe^ aa 
çoji»4fM9A/^'i9^ n^jeutpHêlre aiipi»lé/s ^t r^ojyirfp 
cQ|)?9i^ l'flSfiFre 4» do), di» jammmsfi et db b 
c#ioB)iflde, si off p'iajraitp^ prouvé aviml: |;p^t ifnn 
1/es pr^piifer^ jjjges seraient éc^irtés des r^gteç» #t 
qu/s Ifss ^rifî^sde 1 aprpcédure crimiuelle Q'^iy^îeni 
pftipt éfé Hiiyie^î 
. fqfff l^s qttpstiws qui tomcfeaien* 1^ £w4 ^H 



fauêses apparitions; si elle estait idolâtre, apostate^ 
séditieuse et cruelle. Sur son prétendu refbs de 
soumission à lléglise , on demandait si elle estait 
excammuniée et hérétique. Les docteurs consultés 
discutent tour à tour toutes ces q^uestions^ et 
leurs conclusions sont pour la réyocation de la 
première sentence. Nous ne suiviroii^ poiôt ces 
nombreuses dissertations où revivent les opi^ 
nions du temps, où se retrouvent left doctrines, 
les traditions et les raisonnements du xv* siècle* 
C'est là que sont étalés les tréaors de cette éra* 
dition du moyen âge, tout à la fois empruntés à 
l'Ecriture , aux saints Pères, aux auteurs profil* 
nés, aux récits de* l'histoire et aux axiomes de 
Técole. Les croyances et les do^es de Kéglise 
s'y trouvent souvent mêlés aux cAyances popâ^ 
laires et aux superstitions du temps. 0n'Bé dmt 
pas être surpris d'après cela , qU^ lëi^^iràâiobii'cjui 
purent convaincre alors'les jtigétj aient perdulëuir • 
force aujourd'hui et ne soiéta^^ldâ poUt^îÂdilii^iy' 
qu'elles itsiéûtpmvlé^hàmttieiVûnUmêèj^ 
qûie. I>dtir t*epdu^ër, p2iiéxéîâp\é*;VSèé^^ 
devinàtibû et de siorcèltèiKbV^itiiéib^âdiktH^^ 
ralikinhént d'après* li^'^^àûm^^'y^i^^^ 
gi«' est un art ," ttie ' ^îérifce VéWWBl», "«^^ 
«e^ ïègïW febnmtèiT et q*^è«? Wrt'-a^ j^^ 
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fut toujours reconnu parmi les hommes : de là, 
des faits qui ne sont rien moins qu'incontesta* 
blés , des explications sur la nécromancie qui au- 
raient grand besoin d'autres explications ; de là, 
l'histoire des prophétesses ou sibylles de l'anti- 
quité, parmi lesquelles la sibylle de Gumes n'est 
point oubliée. Quelques-uns de ces graves doc- 
teurs vont chercher leurs raisons jusque dans 
l'astrologie judiciaire , et l'un d'eux, après avoir 
étalé sur ce chapitre toute son érudition, ex{dU^ 
querait volontiers les merveilles de Jeanne par 
les constellations du ciel , s'il ne se ressouvenait 
tout à coup qu'il est chrétien. i* 

Les apparitions et révélations étaient généra- 
lement admises; il fallait seulement savoir ai 
elles venaient de Dieu ou des mauvais esprits. 
La plupart, des maîtres en théologie pensaient 
qu'une semblable question n'appartenait poiiltt 
à la décisron dés hommes ni même à celle 'éé 
réglîsè, inàii^ âti jugement de ÏMéu seul. Tofitè-^ 
fôîk, ajctttëdlLï^s , 'dtf ^^ctit^BWÎrfe V«*^t*i* tf 
mlàiâtin dé Jedntié rXi-c émmeimèhtabmtëiot,' 
et V6fci1éâ-|>HtfëiiJii)èâ i4Ks^à'^flV«b^^^ 

i**^j%*tfhë'*«w#é M Miéti aè'Vîréiwt»;*»^si*faaii 
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(iltfêQn,d9M»xi /écrit Migi^ j»a«^ MfHHhflêflll^»^ 
ifpi iitf }Qmt a» ^pxQcif^^ etf 4'ai!iji8 jqp»'M|t 'jpM| 
pim$mfieiU 0i sflintement ¥>i4wr k fuit é$ (g,^ 
celle Jeanne^ «jtteudu Tetfeï ^ .etf é<#ji^ féfmMh 
et sortoitt l« justice de h çisai«e HJji'^ WJHf^ 
fmdua , fNaÎBqu'U 9'^igji«$aU die f^.dr« imi mwm 
à êûn rai UgUime et de 4fih,l^ $fs ttmOm^ 

. U e^t ^ mfnarquer q^e tow^C^MV'ip» ^ émt 
mfh pjrotiès de Hiéroiae bjlMifki^^Ai^^t^^^Viii^ 
)4k»fCit qw l«i avaijt «été fflijbi ; A^^p^Qiy Wffyffm 
Mcp peine qu^'Us i^'ejEpviau99j4a»fif«tf «wlilllf^ 
dé cQwpawpa pom ^e Q^'^jie »Mi||flfor^ ]Rl^^ 
défendant devant se^ÎHge^, MOfi^ 4^li^M iKim^ 

(91 de iîwre <a^^ son br^ d^ )$ j^^ii|;|^ {fy 
Qim» ikuiiiiei^rpeu de déf^ilir «fff ]gf srfflM^/^Mi? 
ne, wr sa vie, «w ^n fMyf^»»^^ if #iât II^t 

l$Sis(fîS.(}e la PuçfiPe pxei|yBÇJÎJ|pt WÇ^^ 
cWtfWté, .§'iJ§,^:f|ta|fifit ^Jg,||g:^i|t^af»^^ 




grandes victoires, et dç.nt on iiie.se ^|^ pli^ 4^ 
les guerres du temps présent. 

Si nous en avions le temps, nous iqrioAs^flp 
ces sayauts traités une étude sérieuse, et i^qifsj 
trouverions peut^.tre assez de précieux ^c^Ur 
ments pour ajouter quelques .pages à Th^tq^ 
des opinions et des idées dans nqs spciért!^|Bio- 
dernes. Nous ne voudrions pas cqpendapt,g)i|^ 
y trouvât un prétexte de décls^sit^^n cçtnti;ej|^ 
barbarie dçs siècles passés. Ce n^e ,^Q[i^t, ^^ Bp^e 
ayis , ni les subtilités scolastiques , j^i -les fiX|)g- 
sières superstitions qulont fait mourir la-Pucelle 
mais bien les mauvaises j)assions de la pol^mue; 
et ces mauvaises passions .sont loin dlêtre/nç^i;t|^ 
au temps où nous vivons. Croit-on , par exem- 
pie, que s'il se fût élçvé parmi nous, à certai^^ 

A. «^ .«^ .M^.. .^^ ^m .J .«^ ^>^ ^ ^% «wk^^w»^^ I w «>■ ^^ ar^ r% w w« ^ «^«« l>^.^>^ I .«^ «^ M^ ^b .M. 
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^f^.î%. . '> ;r^>\, ^" .?>iî»'n vn ?**î>- Aiii Jjp MOV jiB? 
mission par d autres Drodiges; san^ doute aussi 

ÏQon 1 aurait accusée .et po^rsmvfe par dels 
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ëDûemi des hommes. Pour Thabit d'homme, en 
le jugeant d après les traditions et les règles 
théologiques , il n'avait rien d'absolument con- 
damnable, et surtout lorsqu'on était conduit 
par une intention pure. Les paroles dangereuses 
dans la foi attribuées à Jeanne pouvaient s'ex- 
pliquer et se justifier par le sens même de ses 
réponses éparses dans plusieurs interrogatoires. 
Le refus prétendu de se soumettre à l'église se 
trouvait démenti par ses actions et ses discours : 
elle s'était soumise en termes exprès au Pape et 
au concile général. Si elle avait repris Thabit 
d'homme après l'avoir quitté, on doit se raj^pe- 
1er les violences exercées envers elle ; elle offrait 
d'ailleurs de reprendre les habits de femme si 
ou la tranférait dans une prison ecclésiastique : 
tout cela suffisait pour la justifier. Elle était re- 
venue aux apparitions et aux visions qu'elle avait 
désavouées ; mais elle ne connaissait point toute 
la portée de son abjuration. Cette abjuration 
d'ailleurs était fausse, elle ne pouvait pas abjurer 
des erreurs dans lesquelles elle n'était point tom- 
bée ; on n'avait pu la considérer comme relapse* 
Yoici ensuite, dans la récapitulation du pro--, 
ces , quelles avaient été les principales illég^^. 
itéB pour la condamnation de Jeanne ; d'u?, 



Mlrd» l*iH«dbipëtM;6 d@^jtt^if ;' ^^ iyS!||(itf^ 
àiktreA&Q^êë de réreifhef de BëifnVai&'^aW \^ 
Miglàisv dit-i^t^élalt i<^s' A^ëàts ém* i^^ 
â» irc^ptMt'é de Jég^è ,'lë'ft Jitén£èe» ^jÉT^h^ 
fWmtlt. LiJflitt8S«<téétl'itifidiSIHë'dë^MJIiMHftiJf& 
tiibiiëès àlà' Pdcëllé, et d ^i^in^iifeltgè'difl^ 
vtft dObdKUJtiëe, t^daTaiérit'sètkléîfflii^iii^iiitËfièl' 
la*iltaHké de là^iitétiëfe; l<tflijdmi6tt^a^»ltfè'^' 
IlïaH^^ de l(i^Vi»fôifcfë, et»i)i»*ébt^^t^*eli^ 
d'étaU aûpi^èB qtt'uUè ilKgini^^t^Itiiiltt^-Oii' 
^fttbècé Jéàimë à-fiiil^ ertfdtt^dëTt^t^^ tp* 
i^«1JN<i)ldbtibéuh[frêtM«l»di ]lÊêtl^lt^V^Ht^ 

ét^'pôné le th>tibië diâis'rè'àjrfirth;' jëi&it>yii' 



d«s iftiéstioîiir qu'elle ûW^mm^céà^Wf^M* 
jMt'dës craintes qù'bfi aTkttV:ât»1âië1i'lîy àyiét^ 

1^« érrcùfs salià nomtire âto*d(^'*ij^f^ëût'é^' 
cônètiltés, de ceux qnî aVUèilài j(^ ktP^i^ël'' 
punies ; les firëlals lidtilljf ^' potit' \i révlâiiiî^is^^ 
dériilitidaie&t qiiéllè ôpiîlida 6fiMè^U-a^iilîi^;'<Jti^ 
pt^ée dkiiùii de faiÂ; dé- ticJi (fêMifië^^dl' 
taM d'éôbMit^s jiidtëiàii'eâ.'dë t<(tft*d%ii^fêif' 
infoës a'tt gtàtfd' jdiit-. Les dëféittèiîi^"de'llL ia- 

lîmsd'm' pMmûep\nkiém'MAfûi''M^ 
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(yttM^lusion» qui : iuretti''é<^oùtées arec intéiéfti^ 
et qui achevèrent dé ^rter Ir conviction' dam> 
tbus' lêè eqpriiB; Snfio' arriva le jour dû ju^ 
meiit définitif; laeib' trois prélats- réûois'à l*iiK|til«v 
sitéur se i^ndiren^à^ Rouen le 7 juillet l-465^ 
Getté séancfe soiemielle se tint au pidËiis épisco^' 
pal*;; la- mère et lés* frères dé Jeanne étaient 
présents. Ob' fit dé nbuveau' la récepitalation d» 
{irocès^» puis l'archevêque de Reims ptonoti^Mr 
lejtigemenL 

Les coûsidërants* de ce jugement" sodlf fbtf 
loogr ;; on y> rappelle les pièces dii'pr^otierpro^ 
cèsy les diverses enquêtes , les traités dès- doo^ 
tMès' qui ' dot :tout' examiné ad lôkjfum ^ ' les te^ 
qoètës, protestations et cônclusiom des parties ^» 
on ctf'vieut'ctesuite'à' qttelqueis considérâllboi< 
politiques ,' telles que l'admirable détbfraium 
d^ Orléans j et le sacre du roi À^iRArims. Bbfrnroi/ 
idi^dré le secfours du Tout-Puissant, qui' pt$e 
leeé8jl^$','et'qûre$t le seul ju^é véritable j; de ce 
Dieu'qfd simfflèoù, iHéat^ ét^choiêit qkelqw^ 
foisleffriblés^pà» àmfimdrélA^forii. Âjprèsaioirt 
rapfJUé'de nonVemu tous les motifs de la dScvti^ 
sion des juges , l'archevêque de Reims déclinii 
en leur* nom'^qve ' léS' douze artlclea' qiiravaiiâai 
fiM^coridamnerJeamtè. d'Arc 'sont /urm^^edUmÀ} 



nietu's pleins de dol; le tribunal ordonne qu'ils 
seront publiquement lacérés. 

Les juges crurent devoir prononcer d'abord 
et séparément sur les douze articles , qui avaient 
été tout le procès de condamnation. Ce premier 
jugement fut suivi d'un second , qui , après de 
nouveaux considérants, annulait toutes les déci-* 
sions des premiers juges • et déclarait qu'aucune 
noie ni tache d'infamie n'avait pu être encourue 
par Jeanne d'Arc de bonne mémoire^ ni par au- 
cun des siens. Les juges ordonnèrent de plus 
qu'il serait fait dans toutes les villes du royaume 
une notable publication du jugement, pro fuiurâ 
memoriâ. Il fut ordonné en outre qu'il serait fait 
deux processions solennelles , l'une au cimetière 
de Saint-Ouen, où la Pucelle avait prononcé sa 
prétendue abjuration ; la seconde à la place du 
Vieux-Marché , où , par une cruelle et terrible 
exécution^ les flammes avoietU étouffé et brûlé 
Jeanne d'Arc. Chaque procession devait être 
terminée par une prédication solennejile ; et sur 
la place où avait été dressé le bûcher de Jeaàne, 
on devait élever une croix commcF souvenir d'ex- 
piation. 

On avait employé ou plutôt profané le nom 
de l'Eglise pour la condamnation de Jeanne 



d*Arc ; il fut bien évident au contraire 5 pdtii* la 
génération nouvelle , que ce jugement de révi* 
sion venait de Dieu. Rappelons-nouâ quels 
étaient les juges par lesquels la Pucelle fut con- 
damnée , comment ces juges furent nommés , 
et sous quelle influence ils prononcèrent leurs 
arrêts : ici c'est le souverain Pontife qui nomme 
lui-même ceux qui doivent juger l'iniquité , et 
ces arbitres suprêmes sont pris parmi les prélats 
les plus respectables de l'église de France j ils 
n'avaient d'autre mobile que la crainte de Dieu , 
et Dieu seul dirigea leur conscience de juges ; on 
peut s'en convaincre par cet esprit de paix qui 
présidait à toutes leurs délibérations , par cette 
unanimité des témoins interrogés avec tant de 
scrupule dans toutes les parties de la France. 
Dans tout ce procès fait à l'iniquité ^ on n'eut 
point à invoquer le secours des puissance^ hu- 
maines ; pour l'exécution du jugement on n'tfp* 
pelapoint des hommes d'armes, mais seulement 
les prières, messagères du ciel. Le nom de Jeanne 
d'Arc prononcé dans l'assemblée des fidèles, tiiàé 
prédication en mémoire de ses soufiranétîs, là 
croix de Jésus-Christ élevée à la place d'un bû- 
cher ; telle fut la simple et pieuse réparatficM 
d'une grande infortune et d'une'grandeinji&tiëè. 

17 
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l,es témoignages de tons ceux qa'op «V9Î| m 
%Êfhàoê au dernier procès forent poor I41 ^po^ll^ 
iinmine le plos éloquent apothéose ; les Àn^j^t 
eii jetant ses cendres an ¥ent ou dans la Sfijop, 
Taf aîeat condamnée à n'aToir point de tniinhpn: 
opMM pieu voulut qu'elle eût dans llUstoif^ ip 
m^yfcym^nt plus durable ; et quel plii9 ^aaii ngr 
ll^iiiiy»ii^ qae ce concours ""^»^»"|t ^ kpvifV 
Ikdfcvsées à sa mémoire ! La gloire 4^ Jwiaiij^ 
tira ni^ nouvel éclat de ses persécutions S|i|9i#f ; 
p^r H caractère qu elle déploya dans 1# fWiètf 
elle 9e montra peut-être supérieure à ce q^'^\Lç 
iivait été au milieu des périls de la guerre. Hégg^ 
M (ut ignoré de ce qu'elle avait dit « 4ç Q^ Vt'^IIP 
aiait (ait; il ne manqua rien à Tillustralion 4fi V 
vie , à la sainte solennité de «i mort ; la f^jij^op 
qu'elle avait remplie est sans contredit çp qvt'll 
y a de plus merveilleux » de p^^ iopfo^^iij^ 
même dans l'histoire des teiqps j^oderaes» ^% 
grftcie à ses deux procès , nos annales U; Qift; pç)U^ 
de faits qui soient mieuj: démon^s pow Ii9a§/ 
dpnt la vérité soit mieux çon^Ulée- jgfffN^ left gj^ 
SjfératiooÂ fntures. 

Çu avait çntenda h^ téqioignfig$^ 4pABSf 
çfiffM^ qjû avaient copnu le^nm 4'4^i fP^^^KS 



{;9|ié^i^e , 1^ plupart d«$ proTiDC«s de Crtsç^^ 

elles p9S en faveur de Jç^q^? Elle ivnit j)9ave^( 
ïnqpncé ççliç beureu*» déliwance, et sur Iç ^t^f 
cttec mèn^e i elle 9.y^t propbe ti^^ U glwrf) ^Vt^fl^ 
da ro^anme des lys }. la France, jpiii^t «^^^^ 
ce cjtie lliérolae 4e DjïiQreay; «Tfât ^i^ de |j^<S- 
^çÂj^ on voyait s'aççi^|dk cba^JUS îoiUT. ;(# 
^'eUê ^y^ît |>rédU ; quel t^lea^ à ^4Te^f|UH| 
devai^ les nouveaux j;U^8 ! , . ^ 

NQ^aQedevopapasi?al)liei;tout^Q^^el«||ro; 
c^a de révision se poursuivit au notq de lif %g[W^ 
de Jecùpe , et cj^ue les défenseurs de sa çië^çmK 
ne parent, ^ çayse de celq, s'élever aux plus ^mte|^ 
conâdéralîous du patriotisme. Il faut ajouter quç 
les jngés tenaient leur mission du père des fidèles, 
et quik durent craindre, en s'écartaot de la simple 
qne^îon du procès, de réveiller la pensée des 
vleiBWdbrMrdes. Peut-être aussi voulut-on garder 
duèltjlies ménagements avec Ja génération qui 
UDÎasitt, àVec cette génération qui sans doi^e 
avbit'|Jt&lÀt les malheurs rte Jeanne, mais daos 
laquelle personne ne s'était levé pour la défepdM. 

■■■' ■ 'f v'ï'hïHW 



qtier que l'héroïne de Domfemy ne mourut 
point pour le triomphe de la foi , mais pour 
^n dévoûment au roi de France : Dieu voulut 
8e servir d'une simple bergère pour montrer au 
monde un glorieux modèle de rattachement et 
de la fidélité aux saintes lois de la patrie. Voilà 
quelle fut la véritable mission de Jeanne d'Arc. 

Les merveilles qui attestaient cette mission ve* 
naient-ellesd'en-haut Dieu sans doute conduisait 
la jeune héroïne ; mais personne sur la terre ne 
futadmis à voir ce qu'elle voyait , à enteiidre ce 
qu'elle entendait ( i ) : l'histoire n*a d'autre témoi- 
gnage ici que ses propres paroles et le pro- 
dige de ses victoires ; les révélations de l'héroïne 
sont restées jusqu'à nous et probablement res- 
teront toujours un secret entre elle et Dieu. 

Quant aux insinuations qu'elle aurait reçues de 
la. politique humaine , on ne peut y croire; on 
ne peut croire davantage à des inspirations ve- 
nues de l'esprit de ténèbres. Que nous reste-t-il 
donc à penser? Dieu aurait-il voulu que la 
gloire attachée à de grandes actions, que la vé- 

(i) L'écoyer de la Pocelle , Daaion , lui ayant deomclé 
à voir les personnages célestes qoi loi apparaîMatenl » et 
^'eUe appelait son conseil , eUe lot r^ioiMlit ^n'ITii'ffCatl 
a$$9% digne ne vertueux pour icelui vmr. 
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ritable gloire qui élève quelquefois rhumanitë 
jusqu'à lui, eût aussi ses mystères comme la re» 
ligion qu'il nous a donnée? Qui sait d'ailleurs ce 
qu'il y a de tout-puissant , de divin même dans 
la volonté humaine , dans une volonté qui part 
d'un cœur simple et pur, et qui est dirigée par 
une foi vive et par une ame forte ! 

Toute notre science ne saurait aller plus loin; 
nos observations doivent s'arrêter là, et nous 
n'avons plus qu'à répéter ce que disait Jeanne 
elle-même à de savants docteurs qui hésitaient 
de croire à sa mission, parce qu'ils ne pou- 
vaient la comprendre: Il y a au livre de Dieu des 
choses qui ne se trouvent point aux livres 4fs 
hommes, 



GHiiPITRB XiV. 



domment Jeanhe d'Are à M jmféè dtpiaià iè qiittlMM 
lt«elè J«ié<pi'àé6ft j<Mé I éxftIîiéB Mi ^MmliyMiiittMItfil 

eompotéf sur la Pucel^e* — Hittoriem ée Jean^^VAM* 



II y a bien long-temps qu'on dît que la vertu et 
la vérité sont poursuivies sur la terre ; les annales 
humaines offrent pourtfttit quelque chàse de 
consolant, c'est que le travail secret et contiaa 
des âges se fait«toujours au profit de ce qui est 
juste et vrai; lorsqu'une grande iniquité s'ac*- 
complit dans le monde > on voit \e$ rayons de la 
vérité luire et monter peu à peu, à mesure qu'on 



é^im^é de l'époque où l'i&iqtittê k àH Slftp 
mUé ( ttùè génération csilme sticcMe k ûhé IjjÊ^ 
nératiôn passionnée t on iïiet les faits à U pWtiê 
déâ ardentes préoccupations de^ partie , et S^lk 
ainsi que le cours naturel des siècles àiûèîié Ift 
juétice. Combien d'erreurs, dé faux jilgésIiéilË! 
ont été rectifiés de la sorte! ÔoUibieil d'hoMilës» 
combien d'éyénemeiitsl mal appréciés ont fê(ltHI 
pàjt l'effet du temps leUf téritablé pfaysiôàdtMll! 
Lé temps edC le grëCid fépàrdtStli* dâiifi lêl(9jtfllil 
hlttmftinêii^ 

Lèê quatre sièdles écôtiléfc depèis le ^[MIHI 
dé léânne d'Ait ont côibptéieiiiéiit ptiHftI iT 
mémoire dé toutes lëê éOuilkrés ^i iéMA 
Vûts^^ deë inâtiVslîses pâiSsion^ Où de l'f^ft^ 
râtice. On peut remarquer atissi que lé cM&éwBte 
dé Jeanne d'Arc a plus ou moins trappe têi ^ 
lÈifê^Glifi itolon que les écrits s'élerrfiiéftt |t(flt 
ùH mmaé «til idées de fa grandétir mor^é , êêlêà 
(ptM éftàît pluà cW moins de perièhàût jpfdtir l# 
cboseé hétioiqtiéâ et qti'on âîmàît fAHs otf hkéÊÊ 
là piOH^ et la gloire. Le^ géoTérsttïdâs kàtHélt^ 
éptouyéés par dé lOngs màlfaettrs , dîtt mfêéaé 
sefitî la térfÉàMé grandeur, lé véritable jpâ(^6 
ttsme, et Méid qite les (SFemiér's âg::^ élljl'^^ 
ctMvpï'N éf milifré' ITiérWfqite ééVàubièùi ' mfm 



vierge de Domremy. C'est k nos enfants q/oTA 
opptartienàn de sentir d'une manière oonq^lète 
toat le meireilleox desexploits de Jeanne; lesévé- 
nements qui , dans le dix-4iuitième siècle , iîirenl 
lirrés à la moquerie, seront environnés de plus de 
respect que les actions héroïques de rantiqùilé. 

Après avoir retracé l'histoire de la Poc^elle 
pendant sa vie, nous ferons lliisloire des opi- 
nions de chaque époque touchant Thérolne.; 
nous passerons rapidement en revue les prin- 
cipaux auteurs qui ont parié de Jeanne : nous 
avons pensé qu'il pouvait être intéressant de 
terminer notre Notice par cet examen à la foiii 
philosophique et littéraire. Nous commence* 
rons par les historiens, puis viendront lespoètes. 

Ayant à passer en revue les principaux his^ 
toriens qui ont parlé delaPucelle d'Orléans, 
nous pourrions commencer par Enguerrand 
de Monstrelet qui écrivit en présence même 
des événements ; ses Chroniques commen- 
cent en i4oo et vont jusqu'en l'année i4&3. 
Monstrelet avait suivi le duc de Bourgogne 
ik ce fameux siège de Compiègne où Vhér 
roïne de Domremy trouva la captivité. Npps 
avons donné des extraits des Chroniques rda 
\}onPtrçlet dans rjndication An«rfytîque de« do-r 
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cuments sur Jeanne d'Arc (i) ; nous pouvons 
donc nous borner à le mentionner ici. On sait que 
Monstrelet ne fut point partisan de Charles VII, 
il était connu par son attachement au duc de 
Bourgogne , et sa plume servit sa cause aux dé- 
pens de celle du roi. Ainsi dévoué au parti en- 
nemi de la France, Monstrelet enregistre avec 
complaisance tous les faits qui peuvent honorer 
plus ou moins les Anglais ou les Bourguignons, 
et la mémoire lui manque quand il s'agit de ra« 
conter des choses peu favorables aux hommes 
qu'il défend. Dans cette disposition d'esprit, 
Monstrelet, comme on pense bien, n'a pu ren- 
dre une parfaite justice à Jeanne d'Arc ; tantôt 
il accueille des bruits contraires à la vérité , 
tantôt il donne aux faits une interprétation peu 
exacte , ou bien il ne dit que la moitié des 
choses. Son travail pourtant , tout diffus, tout 
imparfait qu'il est, se trouve avoir un grand prix > 
parce que l'auteur fut témoin des événements, 
et surtout parce qu'il a rassemblé un très grand 
nombre de pièces , telles que des traités, des 
ordonnances, des discours, etc., etc. Les G)^ro- 
niques de Monstrelet sont bien moins curieuse» 

* 

(1) Tome ni de notre CoUeclim des métiuHrei {prëmÙfe 
%érie), ■•"' 



éOttitlé redit qtlè l^oitttilè iMëuëU m jpHHfc 
Vu prêtre de Llëge , AppeU Aflkëlg«M ;JlMl» 
tfeilipdr&in de Châties Tll et ée Lb<âl^*lt; 
âi^cûûté les faits et gestes dé ées dMt'iKi 

m 

dtHs tin onvrage resté tlilUMertt (t). JMNS^ 
gttd eut pItisieaM fois toeeaedM àê étêûWi* 
tetAr Ated Charles W. ret^'ffMl Sbii ht il^ 
itUSuitê de plusieurs pertbétt^^ <k(iâCil^ft 
d« èêtM époque , entre ottèrM de iXimli âfai^ 

ptf Chflfles YII, étt i/fiàs èè msmUpdm 

(fét&Pncette, ît <36ilipoSâ1Ù( kvfeiÉ VUàMl^ 
atté tÈtttfred'iniqtdfé. "Hotré pësjètÛ*ëiMTùèiÊÊ' 
ici d'extraire des faits , ttiAis ëiêàitpitâëÊI;1Siil¥ 
n'entrerons point dans i« téHU «fejf^ fellHhltf 
racontés par le prêtre iiéf^^f^àSbfÊê S S Klhà 
lés racdnte cpielquefois èÀ iëîiiliil St^ÊÉ^f 
ûdUs ne relèverohsJpoiBit <j((èïq[hi^- '«âÉWHre , 
cpfèlc[tiés anachrodismés qiièti ifèiài^àfiM oitti 
sCrft ittifdt historiq[ife il nôifif s^ÊHii iftHêÊÊÊ 
^è Cet aatetir cdntetnporàfff se iB^fférèiiljMP' 
t^àf Sincère de la tucellé, eï guli ifeïi*ilft.<4 

(f)éet eavr'g«»dép«eé à l«Bil>»tllièfW.^ M ii ) (||i|! fcl < l ' 
n* &éS2, forme na in-folit relié ei>: maroqoi* 
armes de Golbert ; il a pour titre : De rebui gnm 

iMioviet ÉI «liut fUH . librt ru. " ^i,.. 
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IliisiJDilÔOfËfile dititte i il {ifol^^tâif ainsi m MÊà 
dé êèn iaièdé eotitre Thorrible cotiddûiûatioè iê 
3emhé d'Arc. Amelgard a^ peint l'effroi quis U 
seii)0 ftié de rhéroine inspii'ait aux Anglais^ «Le 
» hôtn dé la Pucelle les avait frappés , dit-^l ^ 
}) d'une terreur si grande que plusieurs d'entÉe 
w eux ont affirmé sous les serments les ^ns 
V aiints^ que lorsqu'ils entendaient retentir èe 
» nCHU^ ou lorsqu'ils aperceTaiont son étendaré^ 
» Us perdaient ftoudain leurs forces et leilr ddlii» 
» rage 9 et ne pouvaient plui^ bander leurs àTe» 
» ni frapper l'ennemi ; aui^si étaient-ils généfiH 
» lenlent tionraiilous qu'ils ne pourraient ootth* 
» battre les Français ni les vâindre tant que vv* 
ut Trait cette Pucèlle , qu'ils appelaient înjurieti^ 
» sèment devine et sorcière* » 

Ycteila chronique anglaise de HoUinàbèd^ éoti^ 
vimdit sçisième siècle^ où Âe trdUrent expriméM 
ttmtiMriiMi indijpès passions des eompatridtei te' 
Bei&afé , de Talbot et de Suffollc $ eti lisaiii M 
péeîli du chrcmi^ueor^ on. sent qu6 l'Ao^letex)^^ 
bvmtliéè n'a point endore oublié léé viotcnrès dtf 
Jeàhdé d'Are ^ où plutôt on peut dire que l'Âtta 
toriéii anglais éê plsdt à multiplier les menso^gdb 
pém^ idàiivrir l'inic^té de sanoâoiti On^ttbatt:^ 
tap éditidns nglaîàes Ué lii Ghrvmi^miéf^iMf* 



linêked; la première est de 1677 » la aeconde de 
1 586 , la troisième de 1 808 ; nous arons immi^ 
suite la seconde qui passe pour la meilleure. 
L'auteur , en parlant de sou style dans sa ptré* 
face y a mauvaise grâce à dire « qu'il a eu plqs 
» à cœur la yérité toute nue qu'un langage enH 
» belli par le charme de l'expreasion i • û pou-» 
vait se diq[>enser de s'applaudir d'aroir été pour- 
vu de renseignements si exacts et A commets , 
qu'il plaira à toute espèce de lecteurs ; k vérifë 
a été grossièrement outragée dans ce livre , et 
l'auteur ne s'est pas beaucoup mis en peine de 
l'exactitude des renseignements qu'il avait re-« 
cueillis. Ce qu'il dit de l'introductioUr du Gouvoi 
de vivres dans Orléans et de la levée du fli^e f 
est démenti par tous les documents conteaqio- 
rains. Il prétend que la Pucelle cc^itfa lé$ $a 
propre main la tête à Franqûet d'Arràs ; il la ra« 
présente comme violatrice ^n droit commun et 
des lois de la guerre : les mémoires et toùteâ km 
pièces de cette époque s'accordent Â nous moA^ 
trer Jeanne d'Arc pleine de justice et dlitim»* 
nité. Le chroniqueur anglais n'a pas craii^ dV" 
dopter toutes les accusations inflUnés snsmMm 
par la haine contre la jeune héroïne ; aU%A>:de 
reconnaître la virginité de Jeaniie ^ ji'dit « que 
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i âatan 5 selon saint Paul 5 peut se changer etl 
n un ange de lumière pour mieux tromper les 
)' hommes; il importe 9 ajoute Fauteur, de jus-^ 
9 tifier complètement et le jugement fendu 
3» contre elle et lexécution qui Ta suivi. » Ce but 
de la chronique de Hollenshed n'était pas diffi-* 
cile à reconnaître ; mais l'inexorable histoire 
est là ; et il n'appartient à aucune puissance hu« 
maine de justifier la condamnation de Jeanne 
d'Arc. 

Il semble qu'il était difficile à un hi&torieil 
français d'outrager la mémoire de la Pucelle : il 
s'est rencontré pourtant un Français, Du Haillané 
qui, dans un livre intitulé : De l'État et succès, des 
affaires de France j publié au commencement du 
XVII* siècle (1), a osé, le premier parmi les écri- 
vains de notre nation , attaquer le caractère et 
les mœurs de Jeanne d'Arc ; on a dit qu'il avait 
pris dans Du Bellay cette manière de juger la 
Pucelle; cela n'est pas exact. Du Bellay, dans lé 
IX* chapitre de ses Instructions sur le fait de ta 
guerre, prétend que l'intervention de Jeanne fat 
une nise de la part dé Charles Yli pour ranimèi^ 

le courage de ses soldats , mais il s'abstient dH 

î 

(i) Untoi.)ii»8. Pirb,16(». .— 



lotti jugement ior ell^. JL'bj^îoii db Pu BéJJlMi 
«'•piMiie rar de» coate» abmnjk» 4p# MUf M 
prendrons point la peinç de véfotfr ; iWiTUmna 
«^ajoutera foi aux liaisons ortqiinfUmyt^ 1 4i|||fpic 
mppose afoir existé entre Jeanne d'4^ Si l}f|H 
dricQurt et d'autres chefs; anx inrtliWlWi>% fjg 
Iwniie reçut d eux pour n'êti^ poill&Wpv^li 
déçoaç^fftéA par les question* dl» CiKVM TSftHt 
pprb-ait du roi qu'on montiwt tom tes vimtttk \à 
jeune fille , pour qu'elle pût le reconnaître, ffff/^ 
peî^e dans sa cour à Cbinop.» ^ vgiW MMk.foi 
tombe d elle-même devant Iooa.Im ^^Jftojptapu 
historiques. . * 

Les jugements de Du H|4U«a 9;f|xivc«i;«|t M 
une grande influeocQ snr l^ éci;iTaHcni qfli if; ||Hç 
yir^t^ Estieime Pasquiev, dawjpqa UvFfUflit^lBg^ 
Recherchée de la Frame^ coimm^t d$^ bétg^tt^ 
inexactitudes quand il B'^f^% àt^î^,lf^f0\i^ 
Jeanne d'Arc ; mais tout cei^n'Uy a d'é}i^Té ^-^ 
pur dans cette renommée « u'écha]^f$^ pfûf|l^%ilf 
clairvoyance et à son p^4!iotJAVe { HiM^.JN|!$Bln 
p^in d'admiration poiu? l'MjroHif .^ç^QuIjMHf 
histoire ua vr§i miraclfi 4^Pm4 J^ ^ ^ f ^flft ^ lÊ r 
^f^i^ déplore le trUte d^A «UlM^^CtAlBW 
la France. « Grande pitié! dit-il , jamais ^er- 
» sonne ne secourut 1a FraiKM.4è4i IHifllM^f^'^ 
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» b^*^^^iQ6Qt qi^i^ eeste Puçelje, et jgiKiays 
9 fli^moire de femme ne fut plus déchirée que 
3? }^ sienne,.,,.., e^ k dire vrai, jamais une peç- 
9 i^onne accusée ne fut tant chevalée par un jug^ 
p pom* e^stve surprise , et toutesfois jamais pçj?;- 
n sçnne ne res^ondit plus à propos que ceste-çi^ ir 
Ob, trQuve aux manuscrits de la Bibliothèque 
4l} Roi une histoire de la Pucelle 4* Orléans ^\\ 
p^r ]^doiand Richer 5 que les historiens moder- 
nes 4e Jeanne d'Arc onj souvent jnisc 4 eontri- 
^g^Q^ , et qui mériterait bien de voir le jour, 
I^'ai^Vl^e d'Edmond Richer , écrit en 1628]^ se 
divisa en quatre parties , dont la première rçn- 
i^tvf^ l$l vie de Jeanne ; la seconde, l'histoire di} 
piY^cèa 4^ condamnation; la troisième, rhistoîipç 
diJL procès de révision ; la quatrième partie donne 
4pj5 ejiptrs^its de divers auteurs qui ont fsût l éloge 
^ \^ Çuoelle. Ce travail , composé i^ur les n)a- 
^l»^îs i%tio> 4es deux procès , n'est remarqna- 
]^ »i H^ le slyie içA par la distribution et Var- 
^ftftg^W^ÇJ; 4eJÇ matières j so^ laérite , et c'ç;^ est 
un grand, consiste dans une parfaite exacti- 
W^ (*)f ^^^ qualité d/historieQ véridique , jl 



• 1 



(()( 1^ ^. e, , H? 2^, 






à natai*eUement rendu hommage à la Pucelle $ 
Edmond Richer déclare la mission de Jeaiiiie 
miraculeuse et réellement divine ; il en parle a?ec 
une très curieuse naïveté ; selon lui , la preuve 
que c étaient des esprits célestes et non point.de 
malins esprits qui apparaissaient à Jeanne, c'est 
c que leurs voix et oient douces et agréables et 
fort intelligibles; » d après notre auteur, les voix 
« des malins esprits sont rudes , horribles , el^ 
» froyables , tout ainsi que des vis à pressoir , le 
n bruit des roues de charrettes ou quelqiïe léclat 
» de tonnerre, et en outre pleines de ténëbres 
» et de puanteur sulfurée. » Edmond Richer 
comprend très-bien que Jeanne ait été aflranfehie 
de infirmités de son sexe; « il lui semble que 
» Dieu Tayant destinée à porteries armes, ilTeùt 
» expressément dispensée de cette maladie, à ce 
» qu'elle n'en fût afibiblie et empêchée de faire 
» continuellement la faction de la guerre , comme 
» elle y étoit incessamment attachée : et d^iUettas 
» afin que ses mamelles ne grossissent pas tfùip 

des recAierches de )ean Hôfdal , Paa des descendtâb éiè 
frères de la Pacelle ; Jeaa Hordal publia en f 619 «sa Jaatl* 
fication de rhéroïoe: eo troave dans son oavHt^'WM- 
frtite de plos de soixaate aateors, ihéalegltBa<»;JÙitirlens, 
poètes 9 médecins , qui ont écrit sur Jeanne dSAre. 
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» et n'empêchassent qu'elle ne pût porter la cui- 
» rasse et la lance. » Edmond Richer s'affligeait 
que les précieux monuments de la vie de Jeanne 
d'Arc, les manuscrits latins renfermant les deux 
Procès, ne fussent pas imprimés; la main du 
temps, disait-il , les détruit tous les jours; pour- 
quoi ne point se hâter de les sauver de loubli? 
L'auteur offrait ses soins pour accomplir cette 
œuvre. Plus de deux siècles se sont écoulés de- 
puis, et les deux Procès de la Pucelle sont eu- 
core en manuscrit. L'ouvrage de ce pauvre Ed- 
mond Riclfer n'a pas eu un meilleur destin ; son 
Histoire de 4a Pucelle d'Orléans et les deux. Pro- 
cès dorment dans la même tombe ou dans la 
même poussière. 

L'historien Mézeraî, frappé des prodiges de la 
vie de la Pucelle, a non-seulement adopté tout 
ce qui pouvait révéler l'intervention du ciel,^ 
mais encore il a cru devoir enchérir sur le mer- 
veilleux de cette histoire. Son récit d'ailleurs 
n'est pas toujours conforme à la vérité. Mézerai^ 
à différentes reprises, exprime l'idée que Jeanne, 
avait outrepassé sa mission en restant dans l'ar-f 
mée de Charles VII après le. sacre: « Dieu v ^91 
» est jaloux qu'on lui obéisse ponctuellement , dit 
» Tauteur, n'étoit pas obligé de continuer ses mi- 

i8 ■' 
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» fàcles en sa fevear. » Revenant ^i' (sêHé liëé 
èiné FAbrëgé dé sa grande histoire , Mézérat (^i 
qoe Jeanne « se laissa retenir par les louatie^ 
à des gens de guerre. Elle ne s*en trôùrâ plia 
i bien 9 ajoute Mëzerai, le ciel nelant pas obKge 
f de l'assister en ce qu'il ne lui avoit pas ôôffi-^ 
à ttfandé. » Mézerai, comme on vdit, est daM 
l^èitéuf ; tons les documents contéliipôra|ûj{ ûàûk 
|rtHent de la tristesse de Jeanne , obligée pat \ë 
Roi de se mêler encore aux opéhittonsS de . ta 
guerre après le sacre à Reims. 

Rapin Thoyras , dans le tome 4* dé âou j^jî- 
tôtre d'Angleterre, a parlé de la tutelle àifétt 
bien que pouvait le permettre sa mahéfllaiidé 
habituelle contre les Français, c La inidsion éx- 

* traordinaire de Jeanne, dit-iî, s*accordblt par- 
1 faitement avec les sentiments de fa relnè, 

* d^Agnès Sorel et des principaux courtiisah», qui 
% fersoient tous les eflbrts possibles pour dclqur- 
» fter le Roi de la résolution qu'il avoit prise de 
» «è retirer en Dauphiné. » La résolution dont 
(Mrte ici Rapin de Thoyras est un fait inexact; 
le Roi vivait dans les angoisses et n'avait Ài# 
itifun parti. Il n'est pas exact non ptus dé auré 
^Agnès Sorel se trouvait alors à la eôur; i[m$s 
worel n'y parât qu'un mois après ïe supjpfice de 
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Jfeaime. En général , Rapin de Thoyras se mon- 
|re peu instruit de l'histoire de cette époque ; 
il cite Monstrelet comme le seul auteur contem- 
porain qui nous ait fait connaître la Pucelle. En 
résumant son opinion sur Jeanne d'Arc , il con- 
clut que la prétendue inspiration de la Pucelîè 
n'était qu une invention pour ranimer les Fran- 
çais abattus. Rapin de Thoyras réprouve cepen- 
dant la manière barbare dont l'héroïne fut traitée 
et avoue « qu'il n'est pas possible de donner 
» quelque couleur à cette injustice. » 

l^englet Dufresnoy , auteur d'une Histoire de 
Jeanne d'Arc^ vierge^ héroïne et martyre d?V- 
tqt{^\)i publiée au milieu du iS* siècle, exprîiiàè, 
dans son étroite sphère d'érudit, quelque chôS6 
de Tîncrédulîté de son temps; en sa qualité d'es- 
prit fortj^ il rejette Jeanne l'inspirée, poui* lié 
voir qu'une simple guerrière ; il ne dit pas un ibbl 
des apparitions de la Pucelle , ce qui rend àk 
qarration pâle, inanimée et même obscure, dlîr 
en ôlànt le merveilleux du récit , on ne peut pteis 
s expliquer l'enthousiasme et la confiance sàffe 
l^prnes de la Pucelle. Du reste, ce bon abbé Lëfl- 
glet se débat sous le merveilleux de l'hisiôii'é 

(1) Trois parUes, in-12. Paris, 1753-54. 



de Jeanne ; il s'efforce de nier lout ce qai es 
inspiration , tout ce qui est apparition;* et pms 
son génie philosophique l'abandonne ; il finît 
par regarder la mission de Jeanne comme pro- 
videntielle , et SOS hauts faits comme autant de 
miracles. 

Le P; Daniel, historien religieux, parle de la 
mission de la Pucelle comme d'une œuvre met- 
veilleuse. « Ceux , dit-il , que le nom seul de mî« 
9 racle eflarouche^ me semblent devoif être assez 
t embarrassés à imaginer un système bien' juste 
* pour trouver d'autres causes d'une suite d'évé- 
» nements aussi singuliers.» Toutefois le P,'Dah- 
niel ne prétend point s'engager à cautionner la 
vérité de toutes les prophéties de la vierge guer- 
rière, parce que « les prophètes ne parlent pas 
toujours en prophètes. » L'historien éprouré de 
l'embarras lorsqu'il rapporte les circonstances du 
procès et celles de l'exécution qui suivit ; il avoue 
que l'évoque de lîeauvais montra peu d'équité 
dans les interrogatoires, mais il assure que le 
procès « fut fait avec tout l'appareil et toutes les 
formalités de la justice. » Le P. Daniel attribue 
à Jeanne , à son heure suprême , des paroles 
d'abjuration qui sont complètement démentis 
par la vérité historique. Je ne sais quelle préoc- 
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Gupation , je ne sais quel iatérct d'église mal en* 
tendu, ont empêché riilstorien de rendre une en- 
tière justice à la sainte mémoire de Jeanne d'Arc. 

Villaret , contînu^ite^r de Velly, a donné dans 
les tomes i4 et 1 5 de son Histoire de France , un 
précis intéressant, de la vie de laPucelle; les 
vertus , les qualités et surtout la bonne foi de 
Jeanne, y reçoivent un hommage éclatant; Villa- 
ret ne croit poinj: aux inspirations de la jeune 
fille et cherche à dépouiller sa mission de tout 
caractère miraculeux; ce parti pris de tout ex- 
pliquerpar des raisons humaines, entraîne quel- 
quefois Fauteur dans des suppositions très in- 
certaines ou môme "contraires aux faits établis. 

Le célèbre historien d'Angleterre, Hume, a 
jugé Jeanne d'Arc avec un amour de la vérité et 
cette supériorité de raison qui placent un écri- 
vain au-dessus des mauvaises et mesquines pas- 
sions des partis ; Hume a puisé quelquefois à des 
sources inexactes , et son récit n est point exempt 
d'erreurs ; mais une impartialité noble forme la 
couleur générale de son récit. Ce qu'il dît des 
sentiments et des dispositions des Anglais à 
l'arrivée de la jeune bergère , est précieux à re- 
cueillir : «Ils affectaient, dit Tautenr, de parler 
» avec moquerie de cette fille et de sa mî- 
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f sioD divine; ils disaient que le roi de France 
f devait Hre en une situation désespérée, pdtli^ 
» qu'il avait rrcours à un expédient sî ridicûte; 
» mais en réalité ils étaient frappés secrètémât 
» de la conviction qui, sur ce point, setaif ém- 
» parée de tous les esprits ; ils attendaient avec 
9 une inquiétude mêlée d'eflroi Tissoe de ^éi 
B préparatifs extraordinaires, b fifa)ne coaWéai 
que le duc de Bodforl méditait depuis long-teittpS 
la mort de la Pncelle , unique \iuteur de ses i^ 
vers, et qu'il se proposait bien de mettre à profit 
la première occasion qui la ferait tomber entré 
ses mains. La prise de Jeanne devant Comp^^ë 
est racontée par Thistonen d'Angleterre avec oÉ : 
intérêt touchant; Hume accuse les généraôî 
français d*envie et de trahison. « Mais, dit-il, 
» une preuve de son mérite (du mérite de Jeannéfj, 
B plus grande encore que celle qui résulté aë 
» Tenvie de ses compagnons, ce fut la joîé èi- 
B traordînaîre que témoignèrent ses ennemis 
B lorsqu'elle fut en leur pouvoir. Bedfort se r^ 
B garda dès ce moment comme le maître dç la 
B IVance, il n'eut point de cesse que la captivé 
B ne fût remise entre ses mains, et soit yén- 
B geance ou politique , il ne tarda pas à se J^ÔOr 
B trer aussi vil que barbare... Jeanne, dit Huiàiê» 
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» devait être considérée comme prisoonii^rç de 
f guerre; son droit sur ce point était inçontMi| 
V lable:on lui devait tous les égards qu'en d^ 
» semblables occasions les peuples civilisé^ aç- 
» cordent toujours à leurs ennemis vaincue. 

• 

B Guerrière , elle était sans reproche j aucu^ acte 
» de sa part» déloyal ou cruel, n'avait proyogue 
» le Iraitenaentque ses ennemis lui infligèrent; 
» elle vécut pure et sans tache; elle se montra 
9 toujours fidèle aux vertus de son sexe et aux 
» devoirs de son état. Le duc de Bedfort jfut 
» donc obligé , pour en venir à ses fins , de çpu- 
» vrir de l'intérêt de la religion cette violatioa 
» flagrante de la justice et de l'humanité.» Çetfig 
protestation contre une grande iniquité d§ sa 
nation, honore l'auteur anglais, et méritai( cle 
trouver ici sa place. 

]M. de L'Averdy a publié en 1790 le travail je 
plu$ét^ndu , le plus savant que nous ayons sur l^ 
procès de la Pucelle ; ce travail est imprimé dans 
le tome IIP des Notices et extraits des manuf' 
crils de la Bibliothèque du Roi^ et le remplît gre;j^ 
que tout entier. Les différentes notices de \j%.^ 
verdy se distinguent par une érudition profppdp 
mêlée à une rare sagacité; l'auteur met à nu lef 
Tiçes, les fraudes, tous les mensonges jd^r^yfr 
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que de Beauvais qui dirigeait ce procès iolque. 
L'Averdy a le défaut de s'attacher sari§ cesse à 
la recherche des formes légales dans un procès 
qui les violait toutes; les questions du droit le 
préoccupent tellement qu'il ne craint pas de re- 
procher à Jeanne d'Arc son système de défense , 
comme si dès l'instant de sa prise rhéroîne 
n'avait pas été dévouée ù la mort L'auteur*a 
fait une longue dissertation pour protiver ^e 
Charles VII ne pouvait porter aucun secours à 
la Pucelle ; malheureusement IVistoire novs^l 

• 

trop formellement qu'il n y eut aucune démar- 
che, aucun effort de la part du roi pour arra- 
cher au supplice la libératrice de la France. L'A- 
verdy fut ministre sous Louis XV; son nom figure 
surla liste des victimes de la révolution. L'Averdjr, 
âgé de soixante-dix ans, vivait en paix dans sa 
terre de Gambry pros de Montfort-rAmaury, 
lorsqu'on l'accusa d'avoir favorisé le monopole 
qui s'était exercé sous son ministère quarante ans 
auparavant ; on l'accusa aussi d'avoir fait Jeter 
des grains dans des bassins de son parc , et de 
s'ôlrc par là rendu complice de la fa*riine en 
haine du peuple. T/Averdy entendit sou arrêt de 
mort avec calme et rcsîgnation , regrettant liètl^ 
lemont la peine qu'il avait prise de prouver son 
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innocence. Cette justice passionnée et barbare 
dut lui rappeler et lui faire douloureusement 
comprendre Tiniquité des juges de Jeanne d'Arc. 

M. Berriat-Saint-Prix publia en 1817 un vo- 
lume intitulé : Jeanne d' Arc, ou coup d'œil sur 
les révolutions de France au temps de Charles VI 
et de Charles Vil y et surtout de la Pu ce lie d'Or- 
léans. L auteur nie les révélations et les inspira- 
tions de Jeanne ? mais le génie et les vertus de 
la jeune bergère excitent son admiration ; il 
semble croire que Jeanne se soit prêtée à un 
arrangement concerté entre le roi et quelques 
généraux , ce qui nous paraît peu d'accord avec 
les documents contemporains. Dans lopinion 
de M. Berrîat-Saint-Prix , le merveilleux de 
l'histoire de Jeanne fut l'ouvrage des chefs, qui 
voulurent ainsi relever le courage et le patrio- 
tisme des Français. Nous ne saurions partager 
cet avis. M, Berriat-Saint-Prix a réuni dans soa 
volume un grand nombre de notes très curieuses 
sur les expéditions rî? Jeanne d'Arc ; nous re- 
grettons qu'il n'ait pas pns la peine de les rédi- 
ger et d'en faire un corps d'ouvrage qui eût été 
très intéressant. 

Dans cette même année 1817, ^' LeBrua 
des Charmettes publia en quatre volumes în-8* 
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• T 

anc Histoire complète de Jeanne d*ÀrCiL L*aa* 
leur a mis beaucoup de soins Si râSseiDt>tér IK 
matériaux histon<[ues qui se raltachaieni ^ sttft 
sujet ; il a porté dans son œuvre un zèlç lotii^ 
ble, cette conscience qui se plaît à la rec^étphe 
de la vérité. Le travail de M. Lebrun des Cïtiîiiw 
mettes fait passer sous nos yeux les éyeneibéh& 
de cette époque avec leur physionomie mÛM 
vivante. Lorsqu'un doute se présente, {orsqa^iîa 
point s olTre i\ la discussion , M. Lebrun ^es 
Charmf'ttes éclaircit sagement les faits obscurs 
et montre une critique habile dans la soiùVipQ» 
des problèmes. L'autetir use du droit qiip||l 
les historiens de citer leurs devanciers et de \éni 
emprunter de longs passages. Du reste , çelîp 
méthode, qui consiste à multiplier les citatioqi^ 
dans un livre , est assez à la mode anjourapui. 
L'ouvrage de M. Lebrun ides Char|net(es , tçl 
qu'il est, peut passer pour lapins com{(\ète^ et 
la meilleure histoire de Jeanne d'Arc que nous 
ayons. 

M. Walkenaer a fourni au vingt-et-unième to- 
lume de la Bios:raplde universelle un article sur 

■ ■* . 

Jeanne d'Arc que nous ne pouvons passer soii^ 
silence ; cet article est un excellent ,résuiB!Î,«e 
la vie et du procès de la Pucelle ; il ^{| l^VPIflNt 
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que de gros liyres. L'auteur juge la Pucelle et 
son épo^iue avec un grand amour de la vérité et 
une science profonde. 

M. de Barante , dans ^on lïistoire des ducs de 
Bourgogne ^ a raconté avec détails la vie et les 
exploils, 1q procès et la mort de la Pucelle ; il 
Y a du charme et de Fintérôt dans son récit. On 
s^it la manière de M. de Barante; son style esl. 
une imitalion du style contemporain ^ c'est la 
simple reproduction des couleurs de Tépoque. 
Nous n'examinerons point ici jusqu'à quel point * 
cette manière d'écrire l'histoire est bonne ; nous 
o|îserveron§ seulement que ce genre a l'incon- 
yénient de pous priver des propres idées , du 
propre jugement de Tauteur; après avoir lu 

dans l'ouvrage de M. de Barante ce qni touche^ 

... . . »- 

aux aventures de Jeanne d'Arc, nous navoQÉi 
pu savoir ce que l'historien pense de sa mission. 
Il uf^u^ semble pourtant que l'appréciation dei| 
faits forme une partie essentielle de l'histoire j 
le dix-neuvième sièple ne doit point parler de 
la |?ucejle d'Orléans comme en parlait le quin- 
zième , et le jugement de chaque générât ioa 
qui s'écoule est toujours précieux à recueillir, 
Puisque M. de Barante a pris le parti de se 
l^lfiçe^ dan$ le quinzièine siècle j il aurait peu^^ 
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être bien fait d'en adopter tontes les crOTançës'f' 
on pourrait lui reprocher le soin qu'il preadi 
écarter de son récit le merveilleux qui en fàtl^' 
véritable caractère. Cette observation critiqpie 
est importante , car, en cherchant à me|tré idfj^ " 
côté lemerveilleux dans l'histoire de Jeanne » on 
ne fait que rabaisser son rôle , on lui dispitf^ 
les actes les plus glus glorieux de sa vie, Jesquelit 

* . ■ » 

ne s'expliquent que par le meijrveiUeux. La crainte . 
de paraître crédule a rendu plusieurs historiens 
de Jeanne d'Arc peu justes pour elle : ce qui lit 
le succès de Jeanne dans sa mission est préci^ 
ment ce qui lui a nui auprès des écrivains* mo-^ 
dernes. Monstrelet et le Journal d'un boui^gepif 
de Paris sont les sources ordinaires où H. de 
Barante a puisé son récit ; avec de tels guides , 
l'auteur n'a pas pu toujours être parfaitement 
exact. Toutefois nous aimons 2i reconnaître que 
M. de Barante parle noblement de Jedade 
d'Arc. - ^ 

Liugard , qui a été traduit en français, et qui 
méritait de l'être sous beaucoup de rapports^ ^ 
n'a mis cependant ni impartialité ni exactitude 
dans sa manière de juger Jeanne d'Arc • il parift 
que le noble exemple de Hume avait peà tou- 
ché le dernier historien d'Angleterre, lîngard 
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dvsoice sans hésitation que Jeanne d'Arc avait 
vécu comme servante dans une hôtellerie de Ya 
petite ville de Neufchâteau , et nie tout ce qui 
porte un caractère merveilleux dans la mission 
de la Pucelle : pour excuser la manière barbare 
dont l'héroïne fut traitée par les Anglais , Lin- 
gard ne craint pas de raconter comme une chose 
certaine que Jeanne avait ordonné Texécution 
de Franquet d'Arras. Dans cette partie de son, 
histoire , on voit que Lingard s'est contenté de 
copier d'autres historiqùs , sans trop s'occuper 
de savoir si ces historiens avaient dit la vérité. 

Le treizième volume de VHistoircdes Français 
de M. Sismondi renferme une narration des 
principaux faits de^ la vie de la Pucelle; l'en- 
semble des événements s'y trouve raconté avec 
exactitude ; mais l'esprit de scepticisme qui n'a- 
bandonne* presque jamais l'auteur, l'empêche 
de compreoidre Jeanne d'Arc ; une froide et 
sèche philosophie est trop au-dessous de l'hé- 
roïsme religieux de la Pucelle. H y a dans les 
a(inales françaises plusieurs grandes époques qui 
ne peuvent être comprises que par le sentiment 
religieux et le sentiment patriotique. 
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La simple et sublime bergère qd) âêtttfa 4« 
dol français de l'inTasîofi anglaise, êHiî meh, 
faite pour frapper Fimaginatiôn àék péSfêi; 
chaque poète l'a chantée avécléft titt|iM^«ltts A 
les idées de son ternp^. Il existe siir là PÀëëlfë 
des poèmes de tous genres et en tffk ffniA 
nombre ; nous aurions à faire des Yolumes si 
nous voulions présenter la seule analysé de 



Idtrtës éés compositions doftt les trois qùâtts 
èént livrées à loublî. Nous ne pouvons parler îcî 
que des plus importantes de ces compositions 
poétiques. 

Il parut plusieurs poèmes sur Jeanne , peu 
d'années après sa mort ; ils sont presque tous 
écrits en latin. La deuxième lettre héroïque d'An- 
toine Astézan, composée en i435, mérite seule 
d'ôtrè mentionnée; l'auteur raconte que le jour 
de la naissance de Jeanne, leshabitans deDom- 
remy, saisis tout à coup d'une joie inconnue, 
coururent çà et là, etchantèrent pendant deux 
heures. Astézan montre Jeanne avec le carac- 
tère de l'inspiration, etajoule même quelques 
circonstances merveilleuses que les mémoires et 
les documents contemporains ne rapportent 
point. Martial d'Auvergne , auteur des Vigiles 
du roi Charles septième (i) , est le poète fran- 
çais le plus remarquable du quinzième si cle ; 
\\ y k dans son œuvre de la viyacité et de l*6ar- 
titôhie. Martial ne manque pas d'exactitude dsias 
son récit; il paraît avoir connu quelques témoîttà 
oculaires des exploits de la Pucellé ; il avait lu 
son procès conservé , comme il le dît lui-même, 

(1) Deux yolames io-S. iTSI; 
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dans la bibliothèque de Notre-Dame. Qœl^M 
citations de celte chronique en vers pourront 
plaire à notre lecteur. 

Tosl après en cesle douleur , 

Vint an roi une pastourello, 

Du village die Vancoulearf 

Qu*on Domiuoil Jelianne la Pocelle ; 

C'estoil une povre bergière, 

Qal gardoit les brebis es cliamps , « 

D*nne douce et humble manière , * < 

De l'aage de dix-huit ans. < 



A Ghitton fut questionnée 

D*ungs et d'autres bien grandement, 

Auxquels par raison assigaée. 

Elle respondit sagement. 

Chacun déclic s*cmerveiJla, 

Et pour à vérité venir. 

De plusieurs graves choses parla, 

Qu'on a viîes depuis advenir. 

Après avoir parlé de la levée du siège d*Op» 
léans , de la prise de Jargeau et de la bataille 
de Patay , Martial s'écrie : 

Or, notons la .grande merveille, 
Les faits de Dieu et les vertus , 
Quant à la voix d'une Pucellc 
Les Anglois furent abattus. 
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Une chose de Dieu yenae , 

UDg ange de Dieu amyable , 

De qaoy (oates yoys (toalefois) la yenuë 

Fusl aa royaame profûlable. 

La prise de Jeanae devant Compiègne est ainsi 
racontée par le poète : 

Lors aa conflit et par sarprinse , 

Comme chacun Uroit arrière , 

Ladicte Pacelle fui prinse 

Par an Picart, près la barrière. 

Ledit Picart si la bailla 

A Luxembourg les assistant , 

Qui la vendit et rebailla 

Aox Angloys pour argent contant. 

Si en firent après leur monstre 

Gomme ayant très fort besongné , 

Et ne Teussent donnée pour Loudres^, 

Car caidoient avoir tout gaigné. 

ÏIous citerons encore les vers où Martial parle 
clés vertus de Jeanne et de son procès : 

EHe est très doaice , aimable , 
IfoaloDne, sans orgueil ni envie , 
0raeieose y moult serviable , 
Et qoi menoit bien belle vie. 
Très souvent elle se confessoit , 
X Vour avoir Dieu en protecteur , 
I^i gadre (grande) feste se passoit 

ï9 
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Que ne rereost 6od erèaleor. 
liais ce ooDobslaDt les Angloys 
Aux verlus et bien ne pensèreol , 
Ainçois en baine des François , . 
Très dareroent se la (railèrent. 
Après plasiears griefs et excès ^ 
Inférez en maintes parties , 
Lay tirent on (el quel procès 
Dont les juges étoient parties. 
Pois au dernier la condamoèraDt 
A mourir douloureusesMof 9 
Et bricf Tardirent et brillèrent 
A Rouen tout publiquement. 
Ainsi vcla le jugement 
Et la sentence bien cruelle , 
Qui fut donnée trop aspremeot 
Contre icelle povre Pocelle. 
Si firent mal ou autrement, 
Il s'en fault à Dieu rapporter. 
Qui de tels en peut seulemeDC 
Lassus cougnoislre et discuter. 

Il y a dans ces quatre derniers rers une ré- 
serve qu'on ne jDeul guère expliquer , car k Vé- 
poque où écrivait Martial d'Auvergne, le procès 
de révision avait déjà proclamé à^ la face du 
monde Imnocence de Jeanne d'Arc 1 le poète 
d'ailleurs la proclame lui-même dans les rers 
qui précèdent. 

De I auteur des Vigiles du roi Chiirleê »fptikne^ . 
nous allons passer à l'auteur de Hamtet, de Ro-s- 
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méo et Juliette j de Richard 1 1 1 ; du ïiaïf et simple 
chroniqueur en rimes françaises au grand poète 
tragique de l'Angleterre , de Martial d'Auvergne 
à Shakespeare, la transition est brusque ; mais 
nous procédons par ordre de dates , et nous 
trouvons d'abord Shakespeare au nombre ^es 
poètes de Jeanne d'Arc. On ne s'étonne point 
que les merveilleuses et touchantes aventures 
de la Pucelle aient pu sourire au génie poétique 
de Shakespeare ; cette époque d'ailleurs est une 
des époques les plus importantes de l'histoire 
d'Angleterre. La rencontre d'un grand poète fut 
une bonne fortune pour la mémoire de Jeanne 
d'Arc; pourquoi faut-il que l'auteur tragique 
ait moins consulté l'histoire que les passions et 
les préjugés populaires? Pourquoi faut-il que 
dans le dénoûment du drame anglais le carac- 
tère de Jeanne ait été grossièrement outragé ! 
Ce drame forme la première partie de la tragé- 
die de Henri YI ; certains critiques ont préten- 
du que Shakespeare n'en est point le véritable 
auteur ; mais nous dirons avec Johnson que la 
diction, la versification, les images, et toutes les 
formes du langage de la tragédie de Henri YI, 
sont dignes de ce que le poète a écrit de plus 
élevé. Nous pouvons nous dispenser de donnai* 










pa-v*:. P-.-:* »^^ro«Tcr la fC MC fille, on bit 
^*:.t'^ i Ft '.4 h place de GhariesHI; m«a 

^l!*r f'-^, -/'.-«■? c»:!uî-<ri pour le rai de Fnme, et 
d^cjtf '.':': -. i .: pïf er Sisns téoiOHi. 

• [>:,-:;>.. :n . lui dit-eHe, je sois Ui fiHe d^an 
» ftini[#^' l>^:rj^:r. Mon esprit n'a été eoltivé par 
> dij^-'jri :jrt ; mais il a pin ao cief et à Notre- 
» iJarno 'J#:-Gnjce de (aire brilter f nn lif éclat 
» md condition obscure. Tandis que )e ftisûs 

• [laiin; m«-s ngneaux, le visage exposé anx feoz 

• fJ/'Vor;jris fJij jour, la mère'deDienm'appanit, 
f rft iLiiis une vision majestaease m'ordonna de 
f fjiiilU;r mon humble profession, et d'affran- 
t cijir rria pairie des malheurs qui laccablent : 
» elU* Ï1U: I romit son assistance et on snccèsçer- 
» tain. ICIif! daigna se montrer à moi dus la 



— 293 — 

9 sp]en4eiir de sa gloire. J'étais avant ce temps 
» noîre et hâlée ; les purs rayons de lumière 
I qu'elle répandit sur mes traits me donnèrent 
» la beauté que vous me voyez aujourd'hui. 

> Eprouvez-moi par toutes les questions qu'il 
» vous plaira d'imaginer, et je vous répondrai 

> soudain ; essayez, si vous l'osez , mon courage 
» dans un combat, et vous verrez à quel point 
» je l'emporte sur tout mon sexe. Prenez là- 
» dessus un parti : tout doit vous léussîr , si 
» vous voulez m'accepter pour compagnon de 
» guerre. » Charles veut essayer la valeur de la 
jeune Glle ; il combat contre elle, il est vaincii. 
« C'est la mère de Dieu qui me seconde , lui dit 
» Jeanne, sans elle je serais la plus faible. » Le 
roi est épris de la Pncelle , et lui parle de son 
amour ; la jeune fille le repousse avec modestie, 
disant qu'elle a consacré à Dieu sa virginité. On 
accepte l'appui de Jeanne ; elle est chargée de 
faire lever le siège d'Orléans. 

Nous trouvons au troisième acte une scène 
entre Jeanne et le duc de Bourgogne , dont le 
fond est' entièrement historique. On sait que, 
dans la matinée même du jour où Charles VII 
fut sacré à Reims, la Pucelle adressa une lettre 
nu duc de Bourgogne , pour l'engager à faire la 



paix avec le roi. Cette scène est une des plus 
fortes et des plus belles du drame deSfaakes* 
peare. 

c JEANNE. — Brave dac de Bourgogne , con- 
9 temple ton pays , contemple la fertile France ; 
» vois ses Tilles et ses hameaux en proie aux ra* 
» vages destructeurs d'un ennemi sans pîtië i Se- 
» garde ta patrie de cet œil de tendresse dont une 
mère contemple son enfant au berceau , et 
- près de fermer les yeux ! Vois, vois les maux 
qui consument la France ; vois lés plaies cruelles 
dont ta main dénaturée a déchiré son malheu- 
reux sein ! Ah ! détourne contre d'autres vic«- 
times le fer de ton épée ; frappe ceux qui t'of* 
fensent, et ne blesse pas ceux qui t'aiment. 
Une seule goutte du sang de ta patrie devrait 
te causer plus de douleur que des flots d'un 
sang étranger. Expie donc ce sang par tes 
larmes 9 et guéris les plaies de ton malheureux 
pays. 

9 LE DUC. — 11 faut qu'il y ait dans ses pa- 
roles un charme surnaturel qui me subjugue... 
ou bien est-ce la nature qui m'iniS{>ire cet at* 
tendrissement soudain? 
9 JEANNE. — Toute la France et ses enfants 
» s'étonnent de toi , et commencent à douter de 
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n ta naissance et de ta légitimité. . . A quel peujde 
I t'es-tu associé? A une nation despotique qui 
» ne sera fidèle à ton alliance qu'autant que 
» durera son intérêt. Puisque Talbot a mis le 
» pied en France , et qu*il a su te faire servir 
» d'instrument à ses fureurs , dis , quel autre 
• que Henri d'Angleterre sera l'arbitre et le sou- 
» verain? Et toi, tu seras proscrit 'comme un' 
» fugitif., Rappelle à ta mémoire ce que tu 'ou- 
» blies 9 et que ce fait serve à te convaincre. 
» Le duc d'Orléans n'était-il pas ton ennemi? Et 
» n'était-il pas prisonnier en Angleterre? Hé 
» bien ! dès qu'ils ont su qu'il était ton ennemi , 
9 ils lui ont rendu la liberté sans rançon, au 
» mépris des intérêts du duc de Bourgogne et 
» de tous ses amis. Reconnais donc que tu com«* 
» bats contre tes compatriotes , et que ta l'es 

V lié avec des perfides qui sont prêts à devenir 
» tés assassins. Allons, reviens, reviens, prince 
» égaré ! Charles et toute sa cour sont prêts à te 
» recevoir dans leurs bras. 

» LE DUC — Je suis vaincu. La force des paroles 
» de cette fille étonnante a battu , -dompté ma 

V Tolonté , comme le canon bat les Tempart$ 
» d'une ville, et je me sens prêt à fléchir les ge*» 
» nous. Pardonne > orna patrie! pardonnez, mes 
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1 chers compatriotes; et vous, princes» tcççiiteili 
• les embrassemcnts oflcrls d'un coçur sincère; 
1 mes forces et mes soldats sont à vous. Adieu, 
» Talbot, je te relire ma foi. • 

C'est dans le cinquième acte que Jeanne perd 
son véritable caractère ; la sublime inspirée. 
n'est plus qu'une sorcière , la poésie des anparî-* 
lions célestes fait place à des fictions sans gt^-z 
deur ; cette jeune héroïne » qui s'en a]^it à la 
victoirie, conduite par l'archange etpar le^ ^^V^ 
saintes 9 ses amies du paradis , est réduite am^ 
étroites proportions d'une magicienne , qui 
commande aux esprits infernaux : l'anteur sç 
montrait ainsi l'interprète des idées populaire^ 
de sa nation. On peut remarquer qne plus Iç 
drame de Shakespeare s'écarte de l'histoire , 
plus il perd de sa poésie ; c'est que l'imi^ina-' 
tion humaine ne saurait rien créer d'aussi poé- 
tique que riiisloire de Jeanne d'Arc , et qpQ 
tout ce qu'on veut y mettre à la place ne fi^ut 
être que mesquinerie et pauvreté. D^SQfi8i|ne 
fois pour toutes , que , parmi les poètes pu les 
historiens qui ont célébré la Pucelle, at|Gi|n||'a 
parfaitement compris la sublimité d^ d^yfiiû* 
ment de Jeanne ; ce dévoûment est au-4lMaa 
de tout ce que les annales dea ixàtiowt MJU 
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offrent en ce genre ; il ne ressemble en rien 
aux dévoûments humains. Etudiez dans les ar«> 
chîves de la lerre les hommes qui ont donné 
leur vie pour la défense de la patrie , pour le 
triomphe d'une doctrine ou d une idée ; l'amour 
de la gloire ou l'ambition vous expliquent ces 
immolations volontaires que le monde admire i 
mais lé miraculeux caractère de Jeanne est bien 
supérieur à tous ces caractères : la jeune ber-» 
gère ne s'est point armée de son étendard dan$ 
l'espoir de se faire une renommée , car la pauvre 
fille ne sait pas ce que c'est que 1^ gloire , ce 
que c'est qu'un grand nom ; elle n'a point agi 
par ambition , car tout ce qu'elle espère o'.esi 
d'aller en Paradis ; et quand elle a fait sacrer soa 
roi à Reims, elle supplie humblement qu'on lui 
permette de rentrer dans l'obscurité de sa pre-» 
mière vie. Ainsi donc , l'abnégation de Jeanne 
est complète ; la jeune vierge n'attend rieri pour 
son héroïsme ; elle a sauvé le royaume , et de-* 
tnande en pleurant qu'on veuille bien l'oublier i 
puis elle expie ses victoires dans le bûcher, et 
ses suprêmes paroles sont une prière pour la 
France et un pardon pour ses bourreaux. Nous 
le répétons, l'histoire humaine n'offre rien de 
ftéÉiblable , Heu d'aussi poétique : combien pa- 
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raissent petites à côté les inventions dramatiqiîeft 
des poètes qui ont chanté Jeanne d*Arc ! 

Voici le monologue de la Pucelle dans la 
scène du cinquième acte , qui se passe devant 
Ângerft. Les Français ont été mis en fuite ; Jeanne 
parait seule et appelle à son secours les esprits 
de Tabime : 

c Venez à notre secours, mBgiqnes symboles, 
» charmes mystérieux , et vous élite des esprits 
• qui m'instruisez de Tavenir et me faîtes prévoir 
» les événements. ( On entend un coup de ion^ 
» nerre. ) Vous, génies légers, agens dévoués au 
» souverain monarque du Nord , paraissez f et 
» secondez-moi dans cette entreprise. ( Les et-^ 
» priîs infernaux paraissent ) A cette prompte 
» apparition , je reconnais votre obéissance or-> 
» dinaire à ma voix. O vous, esprits familiers ,- 
» qui sortez du redoutable empire des régions 
» souterraines , assistez-moi auîourâ*lnu , et 
» faites que la France ait la victoire ! [Les esprits 
» se promènent en silence. ) Ah ! ne m'alarmez pas 
9 plus long-temps par ce morne silence. Faut-il 
1 vous nourrir de mon propre sang? Je. vais me 
» couper un membre et vous le donner pour 
» gage d'un plus riche salaire ; consentez à m'as- 
» sister. ( Les esprits penchent ta tite. ) W«str4l 
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p plus d'espoir de secours? Eh bien! si vous dai« 
• ^nez m'accorder ma prière , mon corps sera 
» le prix dont je paierai votre bienfait. ( Les es* 
» prits secouent la tête. ) Quoi! le sacrifice de. 
» mon corps et de mon sang ne peut vous tou- 
» cher et obtenir votre assistance ? Prenez donc 
» mon ame. Oui , mon corps , mon sang , mon 
D ame 9 tout, plutôt que de laisser la France 
» succomber sous l'Angleterre. ( Les esprits « V- 
» vanouissent. ) Hélas ! ils m'abandonnent. Ah ! 
» je le vois trop , l'heure est venue où la France 
» doit abaisser sa tête humiliée, et s'abandonner 
» à la merci de sa rivale. Mes anciens enchante- 
» ments ont perdu leur puissance , et l'enfer est- 
» maintenant trop fort pour que je lutte contre 
» lui. C'en est fait , ô France ! ta gloire éclipsée va 
» s'éteindre et s'évanouir. » Des Français et des 
Anglais entrent en combattant. La Pucelle et le 
dne dTork s'attaquent corps à corps; la Pucelle 
est prise ; les Français fuient. 

Le duc d'York emmène Jeanne dans soa 
camp. Elle est condamnée au feu comme sor- 
cière. Le poète ne lui a prêté aucune dignité 
dans sa disgrâce ; il s'est au contraire appliqué 
à la rendre odieuse et méprisable. Au moment 
où on va la conduire au supplice , un vieux ber^ 
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ger« le père de Jeanne, accourt auprès (IV^^M 
déplorant sa destinée. Jeanne le repousse tTee ot^ 
gueil 9 l'accable dlnjures, et dit quece tiens ImhN* 
ger n'est point son père. < Infâme prostituée» s'ié^ 
9 crie le vie llard, tu renies ton père l monstre 
9 dénature ! Brûlez-la , brûies-la» le gibetsemit 
» un supplice trop doux pour elle* • Jeanne ki* 
Yoque alors le privilège de la Joi ; elle déclare 
qu'elle est enceinte , et désigne tour à toart pour 
les complices de sa faute, Charles, Meuçou ^t 
René. Cette excuse n'est point admise i on «(|«- 
traine Jeanne à réchafaud. 

Il n'y a que des outrages , comme on fOil^ 
dans cette peinture des derniers moments 4e 
Jeanne. Si Shakespeare, au lieu de se faire M le 
poète des passions , avait connu et nloont4 la 
simple vérité historique, quel touchant taUeMi 
il nous eût donné ! Cette héroïque et pieuse 
jeune fille , qui n est coupable que de sa |^oire » 
et qu on mène cruellement au bûcher, durait lii|en 
autrement inspiré l'auteur de Roméo et Juliette. 

Nous faisions remarquer toutàTheuns labrttl» 
querie de la transition de Martial dÂUYergnè ft 
Shakespeare ; maintenant nous passerons de Shlt» 
kespeare à Chapelain ; ainsi se touchent les êtt-^ 
trémités du monde poétique. Le poème dtf Cblh 
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pelaiû , intitulé la Pucelle^ ou la France sauvée^ 
se compose de vingt-quatre livres ; douze livres 
seulement furent publiés; le reste se trouve en 
manuscrit à la Bibliothèque du Roi, sous le 
n*677. Quand les douze livres de la Pucelle pa- 
rurent, en i656 , ce fut un grand événement 
dans le public et parmi les gens de lettres ; le 
J)oème avait coûté vingt ans de travaux^ et Cha- 
pelain jouissait alors d'une renommée euro- 
péenne ; six éditions de la Pucelle en France dans 
Tespace de dix-huit mois , et plusieurs contre- 
façons à l'étranger , attestaient un succès im- 
mense. L'ouvrage était dédié au duc de Longue- 
ville , qui descendait du fameux Dunois , et qui 
lui-même avait donné à Chapelain Tidée de ce 
poème ; le duc de Longueville récompensa le 
génie du poète par une pension de douze mille 
livres : Voltaire observe quelque part qu'on pou- 
vait mieux employer son argent. Chapelain, qui 
se proposait de publier la suite de son poème , 
disait au duc de Longueville , dans son Epiire 
dédicatoire : « Recevez , Monseigneur, avec 
» votre hamanîté ordinaire, ce zèle ardent qui 
> m*^ toujours embrasé pour vous et votre aa- 
» guste maison, et, par votre généreuse bontés 
» continuez à soutenir mon courage^ qui, saBS 
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» elle , poorroit s'aflfoiblir dans le reste et le plus 
f considérable de lenireprise. La Pucelle vous 
» en conjure, par rimpatience qa'elle a de son 
> martyre, et Tillustre comte de Danois, que 
» j*ai laissé dans les liens, aussi bien quelle, 
• vous le demande pour en sortir , et pour ache- 
» Yer les prodiges de valeur qui doivent remettre 
» son roi sur le trône et son pays en liberté. » 
Mais, hélas! une chute profonde vint remplacer 
le triomphe passager de rauteur de ta Pucelle. 
Quand le public revient des admirations qu on 
lui a quelquefois surprises, il est souvent plus 
excessif dans ses mépris qu'il ne le fut dans ses 
louanges. La protection du duc de Longuerille 
fut impuissante à tirer le poète de rabîme de 
ridicule dans lequel il tomba tout à coup , et , 
pour parler le langage de Chapelain , il fallut 
que Jeanne et Dunois (pour les douce derniers 
livres) restassent dans les liensj c'est-à-dire dans 
les injurieuses ténèbres d un manuscrit inédit 

Tout le monde sait par cœur les vers de Boi- 
leau qui ont condamné Chapelain à une bien 
triste immortalité ; Voltaire , dans son trop fa- 
meux poème , dont nous aurons à parler loot^ à 
l'heure , adresse une plaisante invocation, au 
chantre de Jeanne, sou pauvre devancier : . 
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Chapelain, loi dont le violon , 
De discordante et golliique mémoire , 
Sons un archet maudit par Apollon , 
D'un ton si dur a raclé son histoire ; 
Vieux Chapelain , pour Thonneur de Ion art , 
Tu voudrais bien me prêter ton génie : 
Je n'en veux point. . ." 

On a dit du poème de Chapelain tout le mal 
qu on pouvait en dire ; il est donc juste mainte- 
nant, non pas de chercher à venger la mémoire 
du poète 5 mais d'étudier cet ouvrage dans le 
but d'y découvrir quelque chose de bien. Selon 
nous, ce qui manque à lœuvre de Chapelain ^ 
ce n'est pas le jugement , ce n'est ni l'ordre 
dans le plan , ni un certain savoir-faire dans la 
distribution des détails. Le poème n'est pas ma» 
conçu , mais ce qui lui manque essentiellement 
c'est le coloris , c'est surtout le style. Chape- 
lain connaissait peu les ressources de sa langue ; 
il était très inhabile à la manier. Les grands 
maîtres n'avaient point encore donné à la langue 
française cette force , cette souplesse., celte 
netteté qui en ont fait la langue de la civilisa- 
tion moderne, et les autetirs médiocres qui 
écrivaient alors ne rencontraient aucune règle 
qui pût les conduire, aucune barrière qui pût 
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les arrêter dans leurs écarts ; il [fallait ua talent 
supérieur pour ne pas succomber avec une 
langue incertaine , inachevée , et Chapelain n'é- 
tait qu'un homme médiocre ; si Chapelain avait 
écrit cent ans plus tard , son poème eût été 
meilleur , parce qu'il aurait trouvé plus de faci- 
lité à l'écrire , et qnavec son bord marteau il 
n'aurait pas eu à marteler te bon êens, comme 
Boileau le lui reprochait Un homme d'un gnmd 
talent qui se mettrait à refaire la Paeelk ^ en 
«ùivant exactement le plan et la marche de 
Chapelain 9 nous donnerait peuit-ètre un beau 
poème. 

Les principaux personnages du poème de ia 
Pucelle sont Jeanne d'Arc, Dunois, Charles YII, 
le duc de Bourgogne , Rodolphe > frère de 
Jeanne , Bedfort et Edouard son fils. Dieu et 
les anges favorisent tous les projets de la Paceiie ; 
le démon protège les Anglais. Cette lutte de 
l'enfer contre le ciel est un paissant ressort dans 
le poème. Chapelain aurait pu corriger la mono- 
tonie que répandent les perpétuels tricimphes 
de la jeune fille y s'il avait su varier et vendre 
plus incertaine la lutte entre l'enfer et le cieL 
Quelques citations pourront excller la cmiùdié 
du lecteur. Jeanne ayant quitté la ébhilVD^I^ 
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paternelle 9 se rend à 1 armée , et le roi coQseot 
à l'admettre en sa présence : 

« Ta prière > dit-elle , est enfin exaucée : 

» Ghnrles, Dieu prend pitié de (a gloire abaissée ; 

» Si sainte volonté se tourne en ta faveur ; 

» Je serai sa guerrière , il sera fou sauveur. 

D C'est dans le seul dessein de Gnir la misère , 

» Qu'il m'a ravie aux bois, jeune et foible bergère, 

» Et de sa propre main guidée à ton secours, 

)i Malgré tous les périls qui traversoient mon cours. 

s> Des merveilleux effets de sa grâce propice 

» Je suis la messagère et suis Texécutrice ; 

» Et j'apporte en son nom , dans ce fragile bras , ^ 

» Aux François le salut , aux Anglois le trépas. 

v Je viens, sous le pouvoir de l'arbitre du monde, 

» Àemetlre ton empire en une paix profonde , 

» Redonne^ la culture à tes cbamps dévastés , 

» Et rétablir la joie^en tes mornes cités, p 

Le portrait de Jeanne d'Arc est tracé avec 
quelque vérité : 

Elle a le front modeste, et son sévère aspect 

Des moins respectueux attire le respect. 

Les douceurs , les souris , les attraits ni les ébarmesi 

De ce visage altier ^e forment point les armes ; 

Il est beau de lui-nrième , il dompte 'sans cbanoer , -t 

Et fait qu'on le révère et qu'on n'ose Frimer.' 

Pour tous soins , une fière et sainte négligence 

De sa mâle beauté rehausse re^^Rlenec. 

*iO 
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En Tabscncc de Jeanne , les soldats français » 
séduits par le di'oion , se révoltent contre elle j 
riicroîne acconrl cl les fait rentrer dans le de- 
voir; s'adressant aux guerriers, pâles Je frayeur 
et de honte à son aspect , elle leur dit avec une 
ironie énergique : 

« Où sont ces braves cœars , ces Mrorqoes âmes » 
b Qu'on voit toujours brûler <fe belliqueuses iVaiiijneis f 

■ 

» Qu*es( devenu ce camp, dont les robu!$(es bras 

il Devancent le mien ni6me en Fardeor des combats t 

» Ses mains contre Bcilford sont san^i doute occupa ; 

» Et de rebelle sans: font rougir leurs ^péeii; 

» C'ir ces rrotils ^toniit^ , ces visases blêmis, 

n Sont ceux qu'en me voyant prennent mes ennemis; 

» C'est là du Bourguignon la morne contenance; 

» C'est ainsi que l'Anglois se trouble on mu présaoce. 

» Dans cet aballemeiit et dans celte pâleur 

» Mes yeux remarquent trop l'etTet de nia valeur. » 

Dans les douze livres du poème qui ont Sié 
publiés, Jeanne est au premier rang; dans les 
douze livres restés en manuscrits , c'est Acnés 
Sorel qui occupe la première place; la Pucêlle 
est captive, et le poêle n en parle plus que pour 
raconter sa mort. Chapelain décrit de l'a maitïière 
suivante les apprêts du supplice; c'est un cu- 
rieux échantillon de la poésie dure et ms^Jjéée 
de Chapelain : 



ffi §eap\^ forcené , dans la place menrCrière , 

Et charrie el décharge ane forêl enlière, 

D'an hoig qui séc et long csl propre à s'embraser, 

^i)[)oàr renihrasément facile à disposer. 

fie lor%s pîns ébranchês , il (Ires.^e en hâte , et forme 

Un quarré dont le leur est d*élendae énorme ; . 

Par ordre le remplit de troncs da même bois , 

£1 les enduit partout de bitume et de poix. 

ft ntélsiir ce^te couche une seconde couche, 

Ei la soache d*en haut croise la basse souche ; 

Mais pour dooùer au feu plus de force et plus d*air , 

Le bois en chaque couche est demi-large et clair. 

A ta seconde couche une troisième est jointe , 

QÎti ^'t^liis courte; la croise et commence la pointe : 

plusieurs de suite eu suite à ces trois 8*ajootant, 

Toujours de plus en plus vont en pointe montant. 

X'un de Taulre à Penvi , soldaret populace 

S^ètbpféssent d^élever la sourcilleuse masse , 

^Uf ~^ portée une fois à son exhaussement, 

ftus has qii*elle verra le plus haut bâtiment. 

Ji laul admirer ici Tétrange préoccupatioa 4a 
poèt/e» qtd oublie soq héroïne, pour compte^ 
en quelt|ue sorte les fagots , et décrire minutieu- 
sement les formes du bûcher où Jeanne doU 
mqurir- Les simples dépositions des témoins 
ocuJlsdres n'entrent pas dans ces détails , et elïéê 
n'en sont que plus intéressantes. Nous nous coù«- 
tenterons de relever ici une erreur historique t 
d'iypiiiès le r^cpli 4^ Qbapel^^ on pourrait croire 



que le peuple prit quelque pftit à Im constmc- 
tion du bûcher; tout le peuple de Rouen, 
comme nous l'avons dît , était alors daos la cons- 
ternation et la douleur, et ne songeait guère à 
aider VexéciUeur de l'œuvre. 

Ce fut un grand malheur que le duc de Lon- 
gueville eût donné à Chapelain lldée de chaa* 
ter Jeanne d'Arc. La faiblesse du poème n a 
servi qu*à discréditer ce beau sujet Si, dans un 
siècle où les hommes admiraient ce qui ^tait 
noble et beau , un poète tel que Corneille ou 
Racine avait célébré les ezpkHts de la Pucelle » 
son œuvre , revêtue de tout le merveilleux de 
l'épopée antique , aurait vivement parlé à notre 
patriotisme ; cette épopée nationale aurait bien 
plus intéressé les Français que les chants d'Ho- 
mère n'intéressaient les peuples de Ja Grèce ; le 
grand épisode de Jeanne d*Arc est la deriière 
époque de nos temps héroïques , et Tépopèe 
consacrée à de tels événements résumerait toutes 
nos vieilles gloires. 

Après le siècle de Corneille et de Racine , 
vint une génération moqueuse et légère qui 
n'admirait rien, qui ne croyait à rien; Vol- 
taire se fit l'interprète de cette génération sans 
croyance et sans grandeur ; les platitudes fiif 
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raires de Chapelain avaient jeté du ridicule sur 
la Pucelle , et le sarcasme satanique de Voltaire 
acheva ce que Chapelain avait commencé. Vol- 
taire, qui était pourtant un grand littérateur et 
qui avait fait MéropCy ne pensait pas qu'on pût 
traiter sérieusement un sujet tel que celui de 
Jeanne d'Arc ; asseiTÎ par les préjugés et les 
passions de son temps , dominé par un esprit 
d'égoïsme qui avait remplacé le patriotisme, 
Voltaire ne comprît rien à la pieuse et touchante 
simplicité de la vierge de Domremy , aux scènes 
merveilleuses qui avaient accompagné son hë« 
roique dévoûment. Voltaire , l'homme le plus 
spirituel et le plus mobile que la Franee ait pro« 
dult , glissait sur toutes les choses intellectuelles 
et ne creusait profondément aucune question ; 
on peut dire qu'il n'avait pas de génie dans la 
véritable et complète acception de ce mot. car 
le génie s'attache fortement à ce qu'il touche et 
ne quitte point un sujet sans l'avoir tourné et 
retourné sous toutes ses faces. Voltaire n'avait 
pas de génie, car le génie a dsuis sa nature uoa 
puissance opiniâtre et passionnée qui tantôt r^ 
siste à son siècle, taptôt le devance, et le pli^ 
souvent le mène ; l'esprit , au contraire , éta^rf 
la faculté de l'homme la plus malléable , la pli|l| 



souple , la plus docile » se plie & ttfSl / |e 
à tout; au lieu de commander, u hè SlH me 
suîrre ; c'est ce qui est arrivé à Yotijure ; il u% 
ni conduit ni dompté son siècle » il en à ^tl 
IVsclive. Voltaire ne vit dans 3eMûeJi*Kn^^ 
le cAtc à l'aide duquel on poUTàit i^aire âfu scann 
daie; il n'en vît point le côié nôfii(è eterlaX 
don po^me de la Pucelle eét fe pf& dépfôn$f| 

misi^ ffarcier le sottye-» 



abus de l'esprit dont on |>iii8àè garJêr le spthre^ 
nir ; l'ame de voltaire est répinane tout eii- 
tière dans cette œuvre ; elle est la dans sa troîde 



débauche , dans la perfide naïvetS âe sçii llfure. 
L'auteur de la Pucelle , infatigaibfe éétâàn j se 
jette à travers le monde moral et salit if^ë iSs 
ailes tout ce que les homaiéii ont cdtftuiâe cfè 
révérer. On ne s'attend pofnèâi frotivêr î£f i^ttëf- 
que chose qui ressemble à un compte-^rénNâfS Se 
cet ouvrage ; il ne nous est permis ni â'èUt&ppè'^ 
1er le plan ni d'entrer dans aucun détail ; tt f&Viî 
suffira de dire que les lecteur^ honhéteS ii^Sdëfii 
même pas nommer le poème ^ ceftê ifiiflleû* 
reuse production resté tdhfondfiië ieNrécèes œS» 
vrës monstrueuses dôttt U cntli^ë*Htt5i?Brl Si 
peut pas s'occuper. La jetfnesse bbûtétfe, 4^^ 
fîntelligencedes choses élevées, le SêntlmeDjoé 
ëë-c|ui est grand et pur, a rèt^^é fé pSsBe ae 
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Ar Pucetie an rang des obscénités in^rgniè^aaim 

génération sérieuse et raisonnable ; si , daÔB 

époque actuelle Vollaire a perdu de sa taîlle et 

• ' ■ ■ " ' i *' ^ 

de sa renommée , il faut attribuer cette réaction 

à Teffet produit par l'impureté de ses œuvres, 
et celte réaction n'est pas près de s arrêter: c ès^ 
ainsi que la postérité punit les grands ecrivaîni^ 
qui ont méprise la vérité et la vertu. 

C'est en i^Jo que fut composé le poomê oe 

fà Pùcelie. Tingt-sîx ans plus tard. Voltaire paiv 

lait encore de Jeanne d*Ârc dans VEssai sur te$ 

mœurs; au milieu des erreurs et des mensonges 

éuï se sont multipliés sous sa plume (ffiistorfen» 

YoT(aire a dit , dans je ne sais quel instant de 

rémords : « Ses juges firent mourir par le {eîft 

•> celle qui, ayant sauvé son roi, aurait eu des 

» autels dans les temps héroïques où les hommes 

w en élevaient à leurs libérateurs.» On sé^sotP^ 

vleért de i*hommage qui est rendu à la 'J^ùcâM 

dans iq itenriade i 
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d'avoir des autels, il l'appelait une maiheureu»ê 
idiote dans le Dictionnaire philosophique : « Les 
» curieux observeront soigneusement, disait-il 
% dans ce mCme arliclc, que Jeanne avait été 
» long-temps dirîg*5e , avec quelques dévotes , 
» par un fripon nommé frère Richard. » Or, ce 
frère Richard était en pèlerinage à la Terre- 
Sainte lorf que la Pucelle se rendit pour la pre- 
mière fois à Chinon ; il ne la vît qu'à Trojes, le 
lo juillet 14299 cinq mois après que Jeanne 
eut été présentée à Charles VIL 

Le poète anglais Robert Southey-, né en I774f 
a publié en 1 795 un poème héroïque en dix 
livres dont le sujet est Jeanne d'Arc ; il avait 
connu le poème de Chapelain, et a pris la peine 
d'en donner 1 analyse en tête de son ouvrage; . 
quant à la Pucelle de Voltaire. Soathejr nous 
apprend qu7/ najamaU commis k crime de la 
lire. Jjc poème de Soulhey eé?t Je plus bel hom- 
mage qu'on ait rendu à la mémoire de Jeanne 
d'Arc , d'abord parce qu'il y a dans cette œuvre 
une grande richesse de poésie , ensuite parce 
que c'est, un enfant de l'Angleterre qui chitnte 
les louanges de la Pucelle. L'auteur s'était pas- 
sionhé pour la révolution française qui ^dévàit 
on^er la liberté dans le monde ; il y;a déi^^'^i^^ 



poème des traces fréquentes de son enthousiasme 
politique; Southey a trouvé moyen d'y placer 
réloge de La Fayette , celui de Bris>ot et celui 
de M"'* Rolland ; dans les dernières éditions de 
son fuvrage, il a supprimé des traits et des pen- 
sées qui ne lui paraissaient plus de saison. 

Le poète explique les motifs qui l'ont déter- 
miné à composer un poème en Thonneur d'une 
ennemie et d'une ticlime de l'Angleterre ; il a 
voulu défendre une cause juste et sainte. « On 
» prétend, dit-il dans sa préface , qu'une condî- 
» tion essentielle de l'épopée est que le sujet en 
» soit national ; je me suis mis en opposition 
» formelle avec cette règle , et j'ai choisi pour 
» sujet de mon poème les revers des Anglais, Si 
» parmi mes lecteurs il s'en trouvait d'enclins à 
» faire des vœux pour une cause injuste , parce 
» que leur pays la défend , je déclare ne point 
» chercher l'approbalion de ces hommes-là. » 
Southey va plus loin, car, en terminant son der- 
nier livre , il souhaite à tous les peuples qui 
combattent pour la liberté „ des succès sem- 
blables à ceux qu'obtint la Pucelle. ^ 

L'auteur du poème hei^oiriue s'est fidèlement at- 
taché à l'histoire ; quand il se permet de dépl^ 
cer quelque évépement, il en prévient son leç- 
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tenr et loi en demande pardon. Le fni^iiwSS» 
arertît qu'il n'a point touIu donner i son hi^ 
roîne la passion di* l'amour, mais les soarfnîfs 
d*one afleclion vaincue, traces vivantes de rhn- 
maine faiblesse, non incompatibles avecrasaio- 
telc de son caraclÎTe. Les dix livres du poème 
embrassent les époques écoulées depuis le dé- 
part de Jeanne pour Chinon jusqil'au sacre de 
Charles Yll ; Tauleur s*est*arrécé au coaroBne^ 
ment du roi à Rrims : il était pénible pour un 
Anglais , ami de la justi:;e , d*avoir à parier du 
procès et de la mort de Jeanne d'Arc, Toutefois 
la suppression du procès et de la triste fin dé la 
Pucelle, rend l'œuvre de Soulhey fort înc'om- 
plèle. Le poème de Soulhey présente un Vif in- 
térêt par la variété des détails , la noblesse des 
sentiments, la magnificence des descriptions et 
la mftie vérité des caractères. L importance de 
l'ouvrage nous oblige d'en donner l'analyse. 
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Lorsque Jeanne alla trouver Baudricourt ji 
Vaucouleurs , Dunois se trouvait chez le capi- 
laine ; Baudricourt et Dnnois écoutaient laieiiAë 
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fille avec une grande curiosité. Jeanne pai^|is- 
saît avoir dix-huit ans environ , mais lès ffèprs 
de la jeunesse ne brillaient point sur son visage ; 
une samte pâleur ajoutait à sa beauté ttiH co^c*- 
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^rë ifiit o'àtait Heh de terrestre. Jeanne part 
ponr Chînori àtec Dunols. Ils gravissaient lente^ 
ïnent le sentier si mieux de la montaa:ne , s'arrê- 
taril par intervalles pour contempler les tours de 
Vâucoulëurs qui, sombres et imposantes, s'elê- 
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yaient an loin dans la plaine. La profonde Meu3€i 
roulait au-dessous d eux ses eaux brillantes. Le 
soir, la vue des chaumières de fiomremy rap- 
fJèlle aux voyageurs falîgués les pensées dû foyer 
dëmesiictuè. La jeune fille jette de longs regard^ 
dans le vallon où elle a reçu le j'our ; èlVe v at- 
tache ses yeiix jusqu'au moment où les objets 
sont enveloppés dans de noires ombres. Dunois 
demandé à la vierge comment la voloûté céleste 
s'est fait entendre à son ame pour la première fois. 
Le souvenir dos choses passées plaît à notre cœur, 

luî répond Jeanne, et la vierge raconté au [eune 

\ . ..«^ : . * j.'^ ju«>1 

guerrier son enfance, ses habitudes, ses occuDa- 
tiens nistîques à Domremy , sa tendresse pour 

sa compagne Madeloh ; elle raconte comment i. 

^^,., > * " ... . r: .\}'f^ :n'»i:;i!i ç ailfia 

dans une nuit d oran;e , un soldat nomme Gon- 

rade vmt irapper a la porte de la chaumière de son 

Vieil aûii liliuor , comment ce guerrier lui parla 

es invasions ennemies et des maux de la Ff*jftnce} 



son esprit fut tortement trappe d^es paroles de 
Conradé, et depuis lors elle ne rêva queguerrf 



et délivrance ; elle entendait des voix étrances 
portées par le vent du soir , et durant le crépus- 
cule elle voyait s'agiter dans Tair de bicarrés et 
de confuses images. Les gens du .village s'aper- 
cevaient de l'air préoccupé de Jeanne; son cher 
oncle Claude en était devenu triste ; la yirâj;e 
lui avait confié les pensées d'avenir qui brftlaient 
sa poitrine, mais elle savait que l'heure n'était 
pas encore venue. Jeanne dît qu'elle aimait â se 
promener seule dans les endroits les plus som- 
bres de la forêt ; elle y rêvait aux actions hé-- 
roiquesy et quelquefois remplie d'une espérance 
vague, elle se surprenait prêtant l'oreille au bruit 
du vent. La vierge parle de la fontaine des Fées 
et du vieux chêne autour duquel les esprits mys^ 
térieux faisaient leur ronde de minuit 

La Pucelle et son compagnon continuent 
leur route ; après une longue marche » ils 8*eir-* 
rêtent dans une chaumière ; ils ont pour hôte 
un ancien soldat qui leur fait le récit, de là ba- 
taille d'Azincourt et du siège de Rouen. Jeanne 
etDunois arrivent à Chinon ; le bâtard d'Oriéan$ 
annonce au roi la mission dto la Pucelle; Châles 
se montre d'abord incrédule et consent ensuite 
à meltre à l'épreuve la jeune iaspirée. Les 
docteurs en théologie approuvent la mission «ÏÇ 
Jeanne. 
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Le poète met en scène un inconnu qui se 
pi^sente devant le roi avec une figure mena- 
çante, et lui reproche de lui avoir enlevé sa 
seule amie , sa chère Agnès ; cet inconnu , qui 
prédît à Jeanne des. jours de malheurs et l'ingra- 
titude du roi , c'est Conrade, le guerrier même 
qui était venu s'abriter , dans une nuit orageu- 
se , autour du foyer d'Elinor à Domremy. Puis 
viennent les combats autour d'Orléans , qui 
prenaient beaucoup de place dans le poème , et 
dont le récit se trouve interrompu par divers in- 
cidents ; Conrade signale sa bravoure à côté de la 
Pucelle ; un jeune guerrier appelé Théodore , 
et que le poète suppose avoir été aimé de Jeanne, 
tombe sous les murs d'Orléans; le jeune Théo- 
dore fait entendre en mourant de prophétiques 
et tristes paroles sur la jeune vierge qui , pour 
sauver la France , abandonne les joies de la 
vie et la-vie elle-même. Les Anglais et les Bour-, 
guignons sont vaincus; on brûlé les morts; 
Jeanne prononce leur oraison funèbre. Nous 
passons rapidement sur la bataille de Patay, 
sur un combat singulier entre Conrade et Tal- 
bot où les. deux guerriers succombent. Après la 
bataille de Patay, le roi arrive ; on prend la 
route de Reims ; on y parvient sans tirer l'é- 



pée. La solennité du sacre est mm. y^gpirtte : 
c La matinée était belle t lorsqae )a 0lldJtit|idp 
réunie pour la brillante solennité , reittp.Umjk 
fa ville de Reims de mouvement et dje ]bnij^ A 
travers les rues jonchées de fleurs et debraacjba 
de laurier » le cortège immense se rend dm^hi 
temple saint. On y voyait la foiple Aç^ coQrtimjlW 
et ceux qui dans Orléans soutiorçint avieo conf- 
râge les travaux du siège 
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1 
• Auprès du roi marchait la jeune ÎA\^ eniT 

voyée par le ciel , et couverte de ses anpjes j^ 
core faussées par les coups de lennemi. Ejyb paî- 
tra dans le temple en tenant haut sa baiioière« 
et la planta sur l'autel : puis de sa main ^e 
épancha sur la tôte du monarque VJàmiç saijfpÇjf 
jadis apportée du ciel à Glovis par unç jbj|^cj^ 
colombe (ainsi le dit la légende).. 

> Alors la Pucelle plaça sur le front i^e Ç^Jirl^ 
la couronne de France ; puis s éloignant u^fiegi^ 
elle le contempla durant quelques ^staiU^ * |S^ 
dans le trouble de son admir^tioi^ lû^p f^ ^ 
prit à pleurer. 

» La multitude assemblée jlai ce49l^c^ i^W^ 
gnage par son religieux silène^ ; pujç 
coup semblable à la tempête et fL^yjgOJf 
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rîe, mîlle clameurs se font entendre. ji)or5 la 
vierge se lève pour prendre la parolt»; elle fait 
sïgne de la main et tout rentre dans le calme, t 

Le poète fait prononcer à Jeanne un discours 
en présence de la mullitude assemblée; Il mej^ 
dans la bouche de la Pucelle ses opinions à lui, 
les doctrines qui, aux dernières années du dix* 
huitième siècle, retentissaient dans les tribunes 
de Londres et de Paris. L'envie de faire de la 
poli tique dans son poème , a jeté Tauteur <}aQâ 
d'étranges anachronismes et de bien singulières 
méprises , car les doctrines de la révolution fraja*-* 
Çalse n'étaient guère favorables aux rois, etja 
Pucelle avait expiré sur un bûcher pour la 
cause du roi Charles. 

L'analyse que nous venons de présentera |m 
donner au lecteur une idée suffisante du poèm«; 
nous l'avons mis à même d'en apprécier la forme 
et le caractère. L'ouvrage de Southev révèle uac 
îiqaginalion vigoureuse ; il est plein de nobles 
pensées , de sentiments généreux ; le récit ièst 
coloré, les peintures y sont d'une richesse rare. 
Le poème Iwroiqae de Jeanne d'Arc méritên^t 
d'être plus connu de notre public qu'il ne J'a 
ét^ jusqu'à ce jour. 

^A grand poète tragique d'Allemagne , dont 



on a beaucoup parlé dans ces dernièr^es années, 
a composé une pièce en cinq actes , intitulée la 
Pucelte d'Orléans. Cette tragédie n est pas le 
meilleur ouvrage du poète allemand ; non seu- 
lement Schiller ne s'est pas beaucoup gêné avec 
rhistoire 9 mais encore il a multiplié les incon- 
venances dans son drame et n'a tenu aucun 
compte de la vérité des caractères; touletois il 
est assez intéressant de voir le nom de ScbillOr 
sur la liste des poètes de Jeanne d'Arc 9 et nous 
devons dire un mot de son œuvre. La pièce al- 
lemande débute par un prologue plus ou moins 
historique , destiné à servir d'introduction à la 
connaissance des personnages. Thibaut d'Arc\ 
ses trois filles, Marguerite, Louise ei Jeanne \ 
Etienne, Claude-Marie et Raymond, leurs amou- 
reux , et Bertrand j paysan du village , figurent 
seuls dans le prologue. Jeanne , par ses habi- 
tudes de rêverie , éveille la sollicitude inquiète 
de son père, a Te voici dans ton printemps, lui 
» dit-il , cette saison de l'espérance ; ta beauté 
» est dans sa fleur , et cependant j'attends tou- 
» jours en vainque cette fleur délicate dépouille 
» son calice pour se changer enisuite en des 
» fleurs dorées ; oh ! cela ne me plaît point et 
» me fait craindre une cruelle bizarrcKè de la 



nature. « Jeaane garde le silence ; elle ne ré- 
pond pas davantage à ses sœurs qui la pressent 
de consentir à la triple union que leur père dé- 
sire. Le paysan Bertrand revient de la ville et 
donne de tristes nouvelles sur les afl'aires du 
temps ; il apporte un casque qu'une femme in- 
connue lui a remis en chemin ; Jeanne prend 
le casque et en couvre sa tète ; Thibaud , sou 
père, en témoigne de la sui*prise , mais Raymond 
excuse la jeune fdle : « Cet ornement guerrier 
> lui sied bien , dit-il, car son sein renferme 
» une ame virile ; ce casque ne saurait orner un 
» front plus noble que le sien. » Bertrand parle 
d'un chevalier nommé Batidricourt , qui vient 
de partir de Vaucouleurs pour conduire des se- 
cours au roi ; Baudricourt est suivi de prés par 
un ennemi bien plus fort que lui. Jeanne laisse 
éclater alors son enthousiasme belliqueux : 
« Point de capitulation ! s'écrie-t-elle , point de 
» traité ! le libérateur va venir ; il se prépare déjà 
» au combat ; devant Orléans échouera la for- 
» tune des ennemis.... Le Seigneur, le Dieu 
» des années, choisira une tremblante créature, 
» il se glorifiera par une faible jeune fille, car il 
9 est le Tout-Puissaut. » Thibaut commence à 
ci-oire qu'un espi-it s'est emparé de son enfant. 

ai 



Jeanne reste seule sur la scène : c Adiea^ moa- 
» tagnes, dit-elle, et vous, prairies (jue faimaUl^ 
» Tallée tranquilleet solUaire, adieu! vous ne me 

• verrez plus promener ici mes pas ; Jeanne vous 
» dit un éternel adieu ainsi l'ordonne li^ 

• voix C[ui s*est fait entendre à moi ; une passion 

• ^i n*a rien de terrestre me pousse •• Ic^ 

» ciel m'a avertie par un signe; c'est lui qui 
» m'envoie ce casque ; en le touchant^ j'ai seQ^i 
» une force divine , je me sens entraxaéç daixs le 
> tumulte des armes ; j'entends qu'on m'appeW^ 

• au milieu des orages de la guerre ^ et le cour-; 
» sier frappe la terre de son pied* » Tel e^t H 
prologue de la pièce. 

Dans le premier acte^ nous sommes à la çouc 
de Charles YII ; des députés d'Orléans arrivent 
auprès du roi , et font connaître la j»tnatio& dé* 
sespérée de la ville. Bientqt de meilleure& nou- 
velles arrivent à la cour ; La Hire annoAce naç 
victoire sur les Anglais , remportée par la Pur 
celle. Le roi veut voir la jeune vierge. IutcQ4aitQ 
à la cour , Jeanne déclare que sa HMSsion vest dç 
délivrer la France. Le deuxième acte nous tran&* 
porte dans le camp des Bourguignons et des An- 
glais ; Talbot et le duc de Bourgpgne «'accusent 
l'un Tamre de la défaite qu'ils vieQuent 4W 



suyer. Orléans est délivré par la Pucelle. Le 
poète montre la reine Isabelle dans le camp des 
Anglais , ce qui peut surprendre le spectateur ; 
la présence d'Isabelle dans le €amp donne lieu 
à une scène d une rare inconvenance. Jeanne , 
suivie des guerriers français, arrive avec ses ban- 
nières ; elle pénètre dans le camp , et de tous 
côtés le combat s'engage. Le deuxième acte se 
termine par une scène dont Tidée est empruntée 
à Shakespeare ; c'est celle où la Pucelle presse 
le duc de Bourgogne de se rallier à la cause de 
la France et du roi. Le commencement du troi- 
sième acte se passe à Châlons-sur-Marne , dans 
le palais du roi ; Dunois et La Hire causent de 
leur amour pour la Pucelle ; ils sont interrom- 
pus par l'arrivée de Charles , d'Agnès , de l'ar- 
chevêque âe Reims et du duc de Bourgogne ; 
on assiste *à de fades entretiens de galanterie 
entre le roi , Agnès et le duc de Bourgogne, en 
présence de l'archevêque de Reims. Agnès de- 
mande à Jeanne un oracle consolant. « L'Esprit 
» saint , lui répond la vierge , ne me révèle que 
:) le sort des empires ; les révolutions de ton sort 
» se passeront dans ton propre cœur. » Tous les 
personnages, môme l'archevêque de Reims, in- 
vitent Jeanne a se choisir un époux; la Pucelle 
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répnad qu'elle ignore qiiel sert à celégftiid Toriln 
de l*Ej^t saint 9 luis elle yent d'abord acbever 
mk mimon. La scène change : Tenneaû ae ff&^ 
f^nle 9 el Jeanne ajoute à sa gloire de nouveaux 
triompher. Elle se trouve en présence dVm 
guerrier mystérieux , nommé le CkevatUr noir, 
cfui arrive la on ne sait pourquoi » el qui diqpa-» 
ratt bientôt. La Pucelle lire ensuite Tépée avec 
un guerrier ennemi devant ^pi tout à coqp eHe 
s'arrftlcy lorsqu'elle le reconutdl: cet ennemi est 
Lionel , Jeanne laime de ramour le plus vîolenU 
Otte passion pour Lionel , qui n'est fondée aur 
ancnne vraisemblance et nluapire aucun inlérètt 
^te tout le quatrième acte. On est à Heims , ou 
prépare tout pour la cérémonie ; le roi veut que- 
Jeanne marche devant lui » avec cette bannière 
qui Ta conduite a la victoire; Jeanne refiue de 
porter la bannière, parce qirelle nouatrit dans le 
cœur un amour criminel. EHe consent enfin ù 
paraître avec son étendard u la cérémonie; mais 
son visage est pâle et troublé, sa démarche est 
mal assurée. La famille de la Pucelle est venue à 
Beims pour être témoin de la solennité. En sortant 
de 1 église , Jeanne voit ses deux sœurs et se jette 
dans leurs bras. « C'est vous que j'embrasse, leur 
9 dit-elle , ma chère Ix>uise , ma cb^ Maqiae* 
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» rite ; dans celle foule étrangère , vaste désert 
y d'hommes , je sens dans mes bras un sein fra* 
• ternel. » Jeanne témoigne à ses sœurs le désir de 
retourner avec elles à Domremy. « Je veux, dit- 
» elle, redevenir une bergère; je vous servirai 
M comme une humble servante , et j'expierai par 
t une sévère pénitence le crime de m'être vai- 
» nement élevée au-dessus de vous. » Le poète 
suppose que le père de Jeanne croit sa fille ma* 
gicienne 5 violant toutes les convenances mora- 
les, il présente Thibaud comme accusateur de 
sa fille devant le roi ; Jeanne ne répond point 
aux questions que lui adresse son père sur la na« 
ture de ses révélations, et celui-ci en conclut que 
sa fille a vendu son ame à lennemi des hommes. 
Dans le cinquième acte, la Pucelle, réputée pour 
magicienne , est allée se cacher dans les profon- 
deurs d'une foret; elle a pour compagnon de 
fuite Raymond , à qui elle déclare qu'elle n'a 
jamais eu ni liaison ni pacte avec les esprits de 
rabime. La reine Lsabelle , à la tête d'une troupe 
de soldats , fait la Pucelle prisonnière. Dans la 
dernière scène , Jeanne , qui a brisé les liens de 
sa captivité , reparait sur le champ de bataille ; 
blessée mortellement, elle demande sa bannière 
et meurt enveloppée dans les plis de son éien- 
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(lard 9 comme dans an linceul. Le roi ordojuie 
que d'autres i^tendards soient importés, et àiiW 
en couvre le corps de la PuceÛe. Ainsi fijut le 
drame. Llirrolque figure de Jeanne d'Arc aràH 
frappe rimagination de Schiller ; on rencontre 
dans son œuvre plusieurs traitsi oû se lÛonb-e 
son gt^nîe pocticpie^ mais on coAvietidra qoel^au* 
teur allemand a poussé beaucoup trop Ibih tes 
licences du drame. Malgré' de nombreux dâSfiii^/ 
cette tragédie , qui fut représentée pour ui prè'» 
mière fois à Weimar en 180I9 excita le plus vil 
enthousiasme ; le spectacle de lliéroiqûle jëùtië 
fille qui sauva Tindépendatice de sa patrie, àé 
pouvait que remuer fortement à cette ep6q[lîé 
Tame et Timagination des Allemands. Oii trouvai 
dans le drame de Schiller des hyjtnnesl>efliqaetix 
qui semblaient être faits pour réchaujler le pa- 
triotisme, et c'est à la situation poKtîque de 
rAllemagne qu'on peut attribuer surtout Vim* 
mensc succès de la pièce. 

Trois poètes de notre époque ont célébré 
Jeanne d'Arc ; on connaît la tragédie dé M. d'A- 
vrigny, celle dé M. Soumet et la Messénienné de 
M. Casimir Delavîgne ; ces trois ouvrages bitt été 
jugés par le public , et nous pouvons nous oîfr- 
penser de les analyser MM* d'Avrignjr, jpgàmet 
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et Casimir Delavîgne ont venge la mémoire de 
Jeanne d'Arc des mauvais vers de Chapelain et 
des honteuses attaques de Voltaire. On a souvent 
vépété que la littérature française n'avait pas en- 
core son poème épique ; Jeanne d'Arc est le plus 
beau sujet d épopée , comme nous l'avons déjà re- 
marqué, ou plutôt l'histoire de Jeanne d'Arc est 
une épopée toute faite , une épopée tombée du 
ciel ; mettez-y des vers comme en faisait Racine , 
et nous aurons un poème épique divin. Espérons 
qu'il sortira de la génération nouvelle un poète 
pour retracer la touchante et sublime vie de la 
Pucelle. 

Cette Notice sur la Pucelle d'Orléans dépasse 
les bornes ordinaires d'une notice ; en prenant 
la plume , nous étions loin de penser que notre 
travail recevrait une aussi grande extension ; 
mais le charme véritable et le grand intérêt du 
sujet nous ont séduits et entraînés ; il nous a 
semblé que jusqu'ici la vie et le caractère de 
Jeanne d'Arc avaient été mal compris, mal appré- 
ciés, et, pour montrer la vîergeguerrière sousuii 
jour conTenable,nous avons été obligés de mul- 
tiplier les témoignages, les détails etles couleurs. 
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